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                  Deux-têtes en costard

                  Gâche l’espace calme – pire encore :

                  Meg, elle pue des grolles.

               

               
                  Quand on traverse Washington en train, on peut s’attendre à voir un serpent ou deux
                     habillés en humain. Il n’empêche que lorsqu’un boa constricteur à deux têtes est monté
                     à bord à Union Station, ça m’a inquiété.
                  

                  Le reptile s’était glissé dans un costume de soie bleue, le corps coulé dans les manches
                     de la veste et dans les jambes du pantalon pour simuler des membres humains. Deux
                     têtes dépassaient de son col de chemise, tels des périscopes jumeaux. Se mouvant avec
                     une grâce remarquable pour une espèce de grand animal en ballons sculptés, il est
                     allé s’asseoir à l’autre bout du wagon, dans le sens de la marche.
                  

                  Les autres passagers l’ont ignoré. Bien évidemment, la Brume déformait leur perception,
                     ne leur donnant à voir qu’un voyageur parmi tant d’autres. Le serpent n’a eu aucun
                     geste menaçant. Il ne nous a pas même accordé un coup d’œil. À croire qu’il s’agissait
                     juste d’un monstre lambda qui rentrait chez lui après sa journée de travail.
                  

                  Pourtant, je ne pouvais pas considérer que…

                  – Meg, ai-je murmuré, sans vouloir t’inquiéter…

                  – Chut.
Meg prenait le règlement de l’« espace calme » très au sérieux. Depuis que nous étions
                     montés à bord, les seuls bruits qui troublaient le silence du wagon étaient ceux que
                     faisait Meg pour me réduire au silence chaque fois que je disais un mot, que j’éternuais
                     ou que je toussotais.
                  

                  – Mais il y a un monstre, ai-je insisté.

                  Elle a levé le nez du magazine gratuit d’Amtrak, la compagnie de chemin de fer, et
                     dressé le sourcil au-dessus de ses lunettes papillon incrustées de strass. Où ça ?

                  D’un coup de menton, j’ai désigné la créature. Tandis que notre train sortait de la
                     gare, il regardait distraitement par la fenêtre avec sa tête de gauche. Avec celle
                     de droite, il s’abreuvait à une bouteille qu’il tenait au creux de la volute censée
                     être sa main, lampant l’eau de sa langue fourchue.
                  

                  – C’est un amphisbène, ai-je murmuré, avant d’ajouter, pédagogue : un serpent avec une tête à chaque bout.
                  

                  Meg a froncé les sourcils puis haussé les épaules, ce que j’ai interprété comme :
                     « Il a l’air plutôt pacifique. » Là-dessus, elle est retournée à sa lecture.
                  

                  J’ai réprimé mon désir de discuter. En grande partie parce que je n’avais pas envie
                     que Meg me fasse taire de nouveau.
                  

                  Je ne pouvais pas lui reprocher de vouloir voyager tranquille. La semaine précédente,
                     nous avions traversé un troupeau de centaures sauvages au Kansas au péril de notre
                     vie, affronté un esprit de la famine en colère devant la statue de La Plus Grande
                     Fourchette du Monde à Springfield, dans le Missouri (je n’avais pas fait de selfie)
                     et semé non sans mal deux drakons bleus qui nous avaient pourchassés sur plusieurs
                     tours du champ de courses de Churchill Downs, dans le Kentucky. Après tout ça, un
                     serpent à deux têtes glissé dans un costume de cadre ne méritait peut-être pas qu’on
                     s’alarme. Une chose était sûre : pour le moment, il ne nous embêtait pas.
                  

                  J’ai essayé de me détendre.

                  Captivée par un article sur le jardinage urbain, Meg avait plongé le nez dans son
                     magazine. Ma jeune compagne avait grandi depuis que je l’avais rencontrée quelques
                     mois auparavant, mais elle était encore assez compacte pour pouvoir caler confortablement
                     ses baskets rouges sur le dossier du siège de devant. Confortablement pour elle, s’entend,
                     pas pour moi ni pour les autres passagers : Meg n’avait pas changé de chaussures depuis
                     notre folle poursuite du champ de courses, et elles en portaient encore les traces
                     – odeur de crottin comprise.
                  

                  Au moins, elle avait troqué sa robe verte en lambeaux contre un jean pas cher de chez
                     Dollar General et un tee-shirt « UNICORNES IMPERANT ! » acheté à la boutique de souvenirs
                     du Camp Jupiter. Ses cheveux avaient poussé, chamboulant son habituel carré bien sage,
                     tandis qu’un méchant bouton rouge bourgeonnait sur son menton : bref, elle n’avait
                     plus l’air de sortir du jardin d’enfants. Elle faisait presque son âge à présent :
                     celui d’une élève de sixième qui pénètre dans le cercle de l’enfer connu sous le nom
                     « puberté ».
                  

                  Je n’avais pas fait profiter Meg de cette observation. D’une part, j’avais mes propres
                     soucis en termes d’acné. D’autre part, Meg étant ma maîtresse, elle aurait pu m’ordonner
                     de sauter par la fenêtre et j’aurais été littéralement obligé de lui obéir.
                  

                  Le train traversait la banlieue de Washington. Les rayons de fin d’après-midi jouaient
                     entre les immeubles comme le faisceau lumineux d’un ancien projecteur de cinéma. C’était
                     l’heure merveilleuse où, normalement, un dieu du soleil boucle son boulot, rentre aux vieilles écuries garer son char puis décompresse dans
                     son palais en compagnie de quelques douzaines de nymphes pâmées d’adoration, une coupe
                     de nectar à la main et toute la soirée devant lui pour regarder l’intégrale de la
                     dernière saison des Real Housewives de l’Olympe.
                  

                  Pas de ça pour moi. J’avais droit à un siège Amtrak qui grinçait et à des heures pour
                     regarder l’intégrale des baskets puantes de Meg.
                  

                  À l’autre bout du wagon, l’amphisbène ne faisait toujours rien de menaçant… sauf si
                     on considère que boire l’eau d’une bouteille non recyclable est une agression.
                  

                  Alors pourquoi les petits cheveux de ma nuque frémissaient-ils ?

                  Je n’arrivais pas à calmer ma respiration. Je me sentais prisonnier de mon siège près
                     de la fenêtre.
                  

                  Peut-être était-ce la perspective angoissante de ce qui nous attendait à New York.
                     Après six mois passés dans ce pitoyable corps de mortel, j’approchais de la fin de
                     partie.
                  

                  Non sans déboires, Meg et moi avions traversé les États-Unis dans un sens puis dans
                     l’autre. Nous avions libéré d’antiques Oracles, terrassé des hordes de monstres et
                     enduré les indicibles horreurs des transports publics américains. Pour finir, après
                     maintes tragédies, nous l’avions emporté sur deux des empereurs maléfiques du Triumvirat,
                     Commode et Caligula, au Camp Jupiter.
                  

                  Cependant le pire restait à venir.

                  Nous étions en route vers l’endroit où nos ennuis avaient commencé : Manhattan, base
                     de Nero Claudius Caesar, alias Néron, le beau-père maltraitant de Meg et le joueur
                     de violon que je détestais le plus au monde. Quand bien même nous arriverions à le
                     battre, une menace plus grande encore se profilait en arrière-plan : mon ennemi juré Python, qui s’était installé dans mon
                     Oracle de Delphes sacré comme dans un vulgaire Airbnb en promo.
                  

                  Dans un proche avenir, j’allais soit triompher de ces deux adversaires et redevenir
                     le dieu Apollon (en supposant que Zeus, mon père, y consente), soit mourir en les
                     affrontant. Dans un cas comme dans l’autre, mes jours en tant que Lester Papadopoulos
                     touchaient à leur fin.
                  

                  J’avais donc de bonnes raisons d’être nerveux.

                  J’ai essayé de concentrer mon attention sur le magnifique coucher de soleil. J’ai
                     essayé de ne pas faire une fixette sur ma liste de choses à faire ni sur le serpent
                     bicéphale du rang 16.
                  

                  J’ai tenu jusqu’à Philadelphie sans craquer. Mais alors que nous quittions la gare
                     de 30th Street, deux choses me sont clairement apparues : 1) l’amphisbène n’était
                     pas descendu du train, ce n’était donc pas un travailleur qui rentrait chez lui, et
                     2) mon radar à dangers émettait plus fortement que jamais.
                  

                  Je me sentais traqué. J’avais la même sensation de fourmis sous la peau que lorsque je jouais à cache-cache
                     dans les bois avec Artémis et ses Chasseresses, juste avant qu’elles jaillissent des
                     fourrés pour me cribler de flèches. C’était au temps où ma sœur et moi étions de jeunes
                     divinités et pouvions encore goûter à ce genre de divertissements simples.
                  

                  J’ai risqué un coup d’œil en direction de l’amphisbène et failli sauter en l’air :
                     la créature me regardait à présent, sans battre une seule paupière de ses quatre yeux
                     jaunes qui… qui commençaient à rougeoyer ? Oh non, non, non. Des yeux qui rougeoient,
                     ce n’est jamais bon signe.
                  

                  – Il faut que je passe, ai-je dit à Meg.

                  – Chut.
– Mais ce monstre… Je veux le voir de plus près. Il a les yeux qui rougeoient !

                  Meg a regardé M. Duserpent en clignant des paupières.

                  – Non, pas du tout. Ils brillent, c’est tout. En plus, il fait rien, il est juste
                     assis.
                  

                  – Il est assis de façon suspecte !

                  – Chut ! a chuchoté un passager derrière nous.

                  Meg m’a regardé en levant les sourcils, façon « Je te l’avais bien dit ».
                  

                  Je lui ai adressé une grimace en pointant le couloir du doigt.

                  Elle a levé les yeux au plafond, abandonné la position en hamac qu’elle avait adoptée
                     et m’a laissé sortir.
                  

                  – Déclenche pas de bagarre, m’a-t-elle ordonné.

                  Super. Tant que le monstre ne passerait pas à l’attaque, je ne pourrais rien faire
                     pour me défendre.
                  

                  Je suis resté debout dans le passage en attendant que le sang regagne mes jambes engourdies.
                     Je ne sais pas qui a créé le système circulatoire chez les humains, mais il ou elle
                     a bâclé le boulot.
                  

                  L’amphisbène n’avait pas bougé. Il avait toujours les yeux rivés sur moi. Peut-être
                     rassemblait-il ses forces avant de passer à l’offensive. Les amphisbènes procédaient-ils
                     de cette façon ?
                  

                  J’ai creusé ma mémoire en quête d’informations sur la créature, mais n’en ai pas tiré
                     grand-chose. Selon l’écrivain romain Pline l’Ancien, porter un bébé amphisbène vivant
                     autour du cou assurait une grossesse sans incident. (Utilité zéro.) Se vêtir d’une
                     peau d’amphisbène pouvait vous rendre séduisant aux yeux d’amoureux potentiels. (Hum.
                     Non, aucune utilité dans l’immédiat.) Un amphisbène pouvait cracher du poison par ses deux bouches. Ah ah ! Ça devait être ça. Le monstre se préparait
                     à arroser le wagon d’un double jet de vomi toxique !
                  

                  Que faire… ?

                  J’avais beau avoir des bouffées divines de pouvoir et d’adresse de temps à autre,
                     je ne pouvais pas compter dessus aux moments où j’en avais besoin. La plupart du temps,
                     je demeurais un pitoyable garçon de dix-sept ans.
                  

                  Je pouvais récupérer mon arc et mon carquois dans le compartiment à bagages, au-dessus
                     des sièges. Ce serait chouette d’être armé. Mais là encore, ça dévoilerait mes intentions
                     hostiles. Meg me gronderait sans doute en disant que j’en faisais trop. (Je suis désolé,
                     Meg, mais ces yeux ne brillaient pas, ils rougeoyaient.)
                  

                  Si seulement j’avais gardé une arme plus petite, par exemple un poignard caché sous
                     mon tee-shirt… Pourquoi n’étais-je pas le dieu des poignards ?
                  

                  J’ai décidé de remonter le couloir comme si j’allais tout bêtement aux toilettes.
                     Si l’amphisbène passait à l’attaque, je hurlerais. Avec un peu de chance, Meg abandonnerait
                     son magazine assez longtemps pour venir à ma rescousse. Au moins, je provoquerais
                     l’inévitable confrontation. Et si le monstre ne faisait rien, cela signifierait peut-être
                     qu’il était vraiment inoffensif. En ce cas, j’irais aux toilettes pour de bon, vu
                     que, j’en avais réellement besoin.
                  

                  J’ai avancé en clopinant, les jambes encore engourdies, ce qui n’était pas terrible
                     pour ma démarche décontractée. J’ai envisagé de siffloter un air insouciant, puis
                     je me suis souvenu qu’on était dans ce satané espace calme.
                  

                  Plus que quatre rangs avant le monstre. Mon cœur tambourinait. Pas l’ombre d’un doute,
                     ces yeux-là rougeoyaient. Et ils étaient rivés sur moi. Même pour un reptile, le monstre était d’une immobilité anormale.
                  

                  Plus que deux rangs. Entre ma mâchoire qui tremblait et mon visage perlé de sueur,
                     il me devenait difficile de feindre la nonchalance. Le costume de l’amphisbène avait
                     l’air cher et bien coupé ; son gabarit de serpent géant lui interdisait sans doute
                     le prêt-à-porter. Quant à sa peau brillante à losanges marron et jaune, ce n’était
                     pas le genre de motifs qu’on choisirait pour se mettre en valeur sur une appli de
                     rencontres, sauf à être branché boas constricteurs.
                  

                  Quand l’amphisbène est passé à l’action, je me croyais prêt.

                  Grossière erreur. Le reptile s’est déployé à une vitesse hallucinante, prenant mon
                     poignet en lasso dans la spire de son faux bras gauche. J’ai été trop surpris pour
                     émettre ne serait-ce qu’un petit cri. S’il avait voulu me tuer, je serais mort.
                  

                  Mais il s’est contenté de serrer toujours plus fort, me forçant à piler net, en s’accrochant
                     à mon bras comme s’il était en train de se noyer.
                  

                  Il a sussurré un chuchotis qui a pénétré jusqu’à la moelle de mes os :

                  
                     « Le fils d’Hadès, ami des courent-profond,

                     Doit du trône montrer le chemin secret.

                     Des gens de Néron vos vies dépendront. »

                  

                  Il m’a lâché aussi abruptement qu’il m’avait attrapé. Tous les muscles de son corps
                     ondulaient, comme s’il venait lentement à ébullition. Il a redressé son dos, allongé
                     ses deux cous, et nous nous sommes retrouvés presque nez contre nez. L’éclat rougeoyant
                     de ses yeux s’est éteint.
                  
– Qu’est-ce que je… ? (Sa tête de gauche s’est tournée vers sa tête de droite.) Comment… ?

                  La tête de droite avait l’air tout aussi égarée que sa sœur. Elle m’a regardé.

                  – Qui êtes… ? Une seconde, j’ai raté l’arrêt de Baltimore ? Ma femme va me tuer !

                  J’étais dans un tel état de choc que je n’ai pas pu dire un mot.

                  Ces vers qu’il avait chuchotés… Je reconnaissais le mètre poétique. L’amphisbène avait
                     prononcé un message prophétique. Le monstre était peut-être un simple usager des transports
                     qui avait été possédé, pris en otage par les caprices du destin parce que… bien sûr !
                     C’était un serpent. Depuis la nuit des temps, les serpents sont les passeurs de la
                     sagesse de la terre parce qu’ils vivent dans ses profondeurs. Un serpent géant doit
                     être particulièrement réceptif aux voix prophétiques.
                  

                  Je ne savais pas quoi faire. Devais-je m’excuser pour le dérangement ? Lui donner
                     un pourboire ? Et si ce n’était pas lui qui avait déclenché mon radar, où était le
                     danger ?
                  

                  Il nous a soudain été épargné, à moi, une conversation embarrassante, à l’amphisbène,
                     de se faire tuer par sa femme : car deux carreaux d’arbalète ont fendu le wagon et
                     occis le pauvre serpent, clouant ses deux cous contre le mur du fond.
                  

                  J’ai poussé un cri. Autour de nous, plusieurs passagers m’ont fait signe de me taire.

                  L’amphisbène s’est réduit en poussière jaune, ne laissant derrière lui qu’un costume
                     bien coupé.
                  

                  J’ai levé lentement les mains et pivoté en douceur comme si j’avais les pieds sur
                     une mine terrestre. J’attendais plus ou moins qu’un autre carreau d’arbalète me transperce
                     la poitrine. Je n’avais absolument aucune chance d’esquiver une attaque d’une telle précision.
                     Tout ce dont je pouvais me contenter, c’était de me montrer inoffensif. Je le faisais
                     assez bien.
                  

                  À l’autre bout du wagon se tenaient deux imposants personnages. L’un d’eux était un
                     Germanus, à en juger par sa barbe, sa tignasse entremêlée de perles, son armure en cuir, ainsi
                     que son plastron et ses jambières d’or impérial. Je ne l’avais pas reconnu, mais ces
                     derniers temps j’avais vu trop de ses semblables. Je savais sans l’ombre d’un doute
                     pour qui il travaillait. Les sbires de Néron nous avaient trouvés.
                  

                  Meg était toujours assise, armée de sa sica d’or magique à deux lames, mais le Germanus tenait son glaive plaqué contre son cou pour l’inciter à rester immobile.
                  

                  Son acolyte était l’archère à l’arbalète. Elle paraissait encore plus grande et baraquée
                     que lui dans son uniforme de l’Amtrak qui ne trompait personne – sauf, apparemment,
                     tous les mortels présents à bord, qui n’accordaient aucune attention particulière
                     aux nouveaux venus. L’archère avait les tempes rasées et portait une casquette de
                     contrôleur Amtrak de laquelle s’échappait une épaisse tresse brune et brillante qui
                     retombait sur son épaule. Sa chemisette était tellement tendue sur ses deltoïdes bombés
                     que je m’attendais à voir sauter son badge et ses épaulettes. Elle avait les bras
                     couverts de tatouages ronds qui s’entrecroisaient et portait un épais cercle d’or
                     autour du cou : un torque.
                  

                  Voilà des années que je n’en avais pas vu. Une Gauloise ! Mon ventre s’est fait lourd
                     comme un bloc de glace. Aux jours anciens de la République romaine, les Gaulois étaient
                     encore plus craints que les Germani.
                  
Elle avait déjà rechargé son arbalète double qu’elle braquait sur ma tête. À sa ceinture
                     pendaient une panoplie d’autres armes : un gladius, une massue et un poignard. Bien sûr, elle avait un poignard, elle.
                  

                  Sans me quitter du regard, elle a donné un coup de menton vers son épaule, geste universel
                     pour dire : « Viens là ou je tire. »
                  

                  J’ai calculé mes chances de remonter le couloir à fond la caisse et de tacler nos
                     ennemis avant qu’ils ne nous tuent, Meg et moi. Zéro. Celles de me tapir en tremblant
                     derrière un siège pendant que Meg leur réglerait leur compte à tous les deux ? Un
                     peu meilleures mais pas vraiment formidables.
                  

                  J’ai avancé le long du couloir, les genoux flageolants. Les passagers mortels plissaient
                     le nez sur mon passage. Pour autant que je pouvais l’imaginer, à leurs yeux j’avais
                     éhontément troublé l’espace calme par mon cri et l’agente de contrôle me rappelait
                     à l’ordre. Le fait que l’agente en question tienne une arbalète et qu’elle vienne
                     d’occire un passager serpentiforme à deux têtes n’avait pas l’air d’entrer dans leur
                     champ de conscience.
                  

                  J’ai rejoint ma rangée et jeté un coup d’œil à Meg, en partie pour m’assurer qu’elle
                     allait bien et en partie parce que je me demandais pourquoi elle n’avait pas attaqué.
                     En temps ordinaire, il en fallait davantage pour la décourager que le fil d’une épée
                     plaqué contre sa gorge.
                  

                  Elle regardait la Gauloise, stupéfaite.

                  – Luguselwa ?

                  La femme a répondu d’un brusque hochement de tête, ce qui m’a fait prendre conscience
                     de deux choses terrifiantes. Un, Meg la connaissait. Deux, elle s’appelait Luguselwa.
                     Elle avait les yeux rivés sur Meg et la férocité de son regard a diminué de quelques crans, passant de « Je vais tuer tout le monde tout de suite »
                     à « Je vais tuer tout le monde bientôt ».
                  

                  – Oui, Jeune Pousse, répondit la Gauloise. Maintenant, range tes armes avant que Gunther
                     soit obligé de te couper la tête.
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                  Des croissants le soir ?

                  Très peu pour moi, les potos.

                  J’vais aux toilettes. Tchô.

               

               
                  Le guerrier au glaive paraissait au comble de la joie.
                  

                  – Couper tête ?

                  Son nom, Gunther, était inscrit sur un badge Amtrak qu’il portait sur son armure –
                     l’unique concession qu’il ait faite en manière de déguisement.
                  

                  – Pas encore. (Luguselwa ne nous quittait pas du regard.) Comme vous le voyez, Gunther
                     adore décapiter les gens, alors on va la jouer tranquille. Venez.
                  

                  – Mais pourquoi, Lu ? a dit Meg.

                  La voix de Meg était un instrument d’une grande précision quand il s’agissait d’exprimer
                     la peine. Je l’avais entendue pleurer la mort de nos amis. Je l’avais entendue raconter
                     l’assassinat de son père. J’avais entendu sa rage contre Néron, son père adoptif,
                     qui avait fait tuer son père puis l’avait traumatisée de longues années par des violences
                     psychologiques.
                  

                  Mais pour Luguselwa, sa voix jouait dans un tout autre registre. Comme si sa meilleure
                     amie venait d’écarteler sa poupée préférée sans prévenir, et sans aucune raison. Elle
                     semblait peinée, déconcertée, incrédule – comme si, dans une vie où s’étaient succédé
                     les outrages, celui-ci était l’outrage qu’elle n’aurait jamais imaginé.
                  
Lu a contracté les mâchoires. Les veines de ses tempes se sont gonflées. Je n’arrivais
                     pas à deviner si elle était en colère, si elle se sentait coupable ou nous montrait
                     son côté câlin.
                  

                  – Te rappelles-tu ce que je t’ai enseigné sur le devoir, Jeune Pousse ?

                  Meg a ravalé un sanglot.

                  – Tu te souviens ? a insisté Lu d’une voix plus cassante.

                  – Oui, a répondu Meg dans un murmure.

                  – Alors prends tes affaires et viens.

                  Lu a écarté l’épée de Gunther du cou de Meg.

                  Le grand malabar a grommelé « Humpf », et j’ai présumé que ça voulait dire « Je peux
                     jamais m’amuser » en germanique.
                  

                  L’air perplexe, Meg a ouvert le compartiment à bagages. Je n’arrivais pas à comprendre
                     pourquoi elle obéissait aux ordres de Luguselwa avec une telle passivité. Nous nous
                     étions battus dans des circonstances bien plus défavorables. Qui était donc cette
                     Gauloise ?
                  

                  – Comme ça ? ai-je chuchoté à Meg quand elle m’a tendu mon sac à dos. On baisse les
                     bras ?
                  

                  – Lester, a-t-elle marmonné, fais ce que je te dis.

                  J’ai passé mon sac, mon arc et mon carquois sur mon épaule. Meg a attaché sa ceinture
                     de jardinage à sa taille. Gunther et Lu n’avaient pas l’air inquiets que nous soyons
                     maintenant armés, moi de mes flèches et Meg d’une grande quantité de graines de légumes
                     anciens. Les passagers mortels nous ont lancé des regards contrariés pendant que nous
                     nous préparions, mais personne ne nous a sommés de nous taire, sans doute de crainte
                     de fâcher les deux impressionnants agents de contrôle qui nous escortaient.
                  

                  – Par ici, a dit Lu en pointant son arbalète vers la sortie qui se trouvait derrière
                     elle. Les autres attendent.
                  
Les autres ?

                  Je n’avais aucune envie de rencontrer d’autres Gaulois ni d’autres Gunther, cependant
                     Meg a suivi docilement Lu et franchi derrière elle les doubles portes en Plexiglas.
                     Je lui ai emboîté le pas, talonné par Gunther qui me soufflait dans la nuque en se
                     disant probablement qu’il serait facile de séparer ma tête de mon cou.
                  

                  Notre wagon était relié au suivant par un couloir : long, cahoteux et terminé à chaque
                     bout par une porte en Plexiglas à deux battants, avec un cabinet de toilette grand
                     comme un placard dans un coin et des sorties sur l’extérieur à bâbord et à tribord.
                     J’ai envisagé de me jeter dans une de ces issues en pariant sur ma chance, mais j’ai
                     eu peur que ma « chance » se résume à mourir sous l’impact quand je heurterais le
                     sol. Dehors, le noir était d’encre. À en juger par le grondement des plaques d’acier
                     ondulé sous mes pieds, le train dépassait allègrement les 150 kilomètres à l’heure.
                  

                  J’ai lancé un coup d’œil au wagon-bar à travers la porte en Plexiglas du fond : un
                     comptoir sinistre, quelques boxes et une demi-douzaine de gaillards grand gabarit
                     – des Germani. Il ne pouvait rien arriver de bon dans cet espace. Si Meg et moi voulions prendre
                     la fuite, c’était maintenant ou jamais.
                  

                  Sans me laisser le temps de faire une tentative désespérée, Lu a pilé net devant les
                     portes du wagon-bar et s’est tournée vers nous.
                  

                  – Gunther, a-t-elle lancé d’un ton sec, va voir s’il y a des infiltrés aux WC.

                  Cet ordre a eu l’air de laisser Gunther aussi perplexe que moi, soit parce qu’il n’en
                     voyait pas l’utilité, soit parce qu’il n’avait aucune idée de ce qu’était un infiltré.
                  
Je me suis demandé pourquoi Luguselwa faisait preuve d’une telle paranoïa. Craignait-elle
                     une légion de demi-dieux planqués dans les toilettes, prêts à en jaillir pour nous
                     sauver ? Ou avait-elle, comme moi, eu l’occasion de surprendre un Cyclope sur le trône
                     et se méfiait-elle depuis lors des toilettes publiques ?
                  

                  Gunther a résisté un instant du regard, puis il a grommelé « Humpf » et a obtempéré.

                  À peine avait-il passé la tête dans l’embrasure que Lu nous a fixés d’un regard ferme.

                  – Dès que nous serons entrés dans le tunnel de New York, nous a-t-elle dit, vous demanderez
                     tous les deux à aller aux WC.
                  

                  J’avais reçu beaucoup d’ordres idiots, venant de Meg pour la plupart, mais là, je
                     tombais des nues.
                  

                  – En fait, ai-je dit, j’ai besoin d’y aller maintenant.

                  – Retiens-toi, a rétorqué Lu.

                  J’ai tourné la tête vers Meg pour voir si elle y comprenait quelque chose, mais elle
                     contemplait le sol d’un œil morose.
                  

                  Gunther a émergé de sa patrouille toilettes.

                  – Personne.

                  Pauvre garçon ! Quand on a pour mission d’inspecter les toilettes d’un train, le moins
                     qu’on soit en droit d’espérer, c’est de trouver quelques infiltrés à tuer.
                  

                  – OK, a dit Lu. Alors allons-y.

                  Elle nous a entraînés dans le wagon-bar. Six Germani ont tourné la tête pour nous dévisager ; ils avaient tous des viennoiseries et des
                     gobelets de café dans leurs grosses paluches. De vrais barbares ! Qui d’autre mangerait
                     des croissants le soir ? Comme Gunther, ils portaient des peaux de bête couvertes
                     d’armures en or, habilement dissimulées par leurs badges Amtrak. L’un d’eux, AEDELBEORT (numéro 1 des prénoms germaniques les plus populaires
                     pour les garçons en 162 AEC1), a aboyé une question à Lu dans une langue que je n’ai pas reconnue. Lu a répliqué
                     dans le même idiome. Les guerriers, visiblement satisfaits de sa réponse, s’en sont
                     retournés à leurs cafés et croissants. Gunther s’est joint à eux en grommelant, se
                     plaignant sans doute de la pénurie d’ennemis à décapiter.
                  

                  – Asseyez-vous là, a lancé Lu en indiquant un box près de la fenêtre.

                  Sans enthousiasme, Meg s’est glissée sur la banquette. Je me suis assis en face d’elle
                     et j’ai calé mon arc, mon carquois et mon sac à dos à côté de moi. Lu s’est postée
                     à portée d’oreille, au cas où nous tenterions d’élaborer un plan d’évasion. Elle n’avait
                     pas besoin de s’inquiéter, Meg refusait toujours de croiser mon regard.
                  

                  De nouveau, je me suis demandé qui était Luguselwa et ce qu’elle représentait pour
                     elle. Pas une seule fois durant nos longs mois de voyage Meg ne m’avait parlé d’elle.
                     Cela me troublait. Je suspectais ce silence de ne pas signifier que Lu était dénuée
                     d’importance pour elle mais, bien au contraire, qu’elle en avait beaucoup.
                  

                  Et pourquoi une Gauloise ? Les Gaulois étaient rares dans la Rome de Néron. Lorsque
                     ce dernier avait accédé à la tête de l’empire, la plupart d’entre eux avaient déjà
                     été conquis et « civilisés » par la force. Ceux qui se tatouaient, portaient encore
                     le torque et vivaient selon la coutume avaient été repoussés aux confins de la Bretagne ou contraints à s’exiler vers les îles britanniques.
                     Quant à ce nom, Luguselwa… Le gaulois n’avait jamais été mon fort, mais il me semblait
                     que ça voulait dire « Aimée du dieu Lugus ». J’ai frissonné. Ces divinités celtes
                     formaient une étrange bande féroce.
                  

                  J’avais les pensées trop embrouillées pour résoudre l’énigme Lu. Sans cesse me revenait
                     en tête l’image du pauvre amphisbène qu’elle avait tué : un monstre inoffensif qui
                     n’allait jamais retrouver sa femme ni son foyer, simplement parce qu’une prophétie
                     l’avait utilisé comme un pion.
                  

                  J’étais encore secoué par son message, une strophe en rime tierce, terza rima, à l’instar de celui que nous avions reçu au Camp Jupiter :
                  

                  
                     Ô fils de Zeus relève l’ultime défi.

                     Deux seuls graviront la tour de Néron.

                     Chasse la bête qui usurpe le tien logis.

                  

                  Oui, je le connaissais par cœur, ce maudit poème.

                  Et maintenant, nous avions notre deuxième jeu d’instructions, sans l’ombre d’un doute
                     relié au précédent puisque le premier et le troisième vers rimaient avec « Néron » :
                  

                  
                     Le fils d’Hadès, ami des courent-profond,

                     Doit du trône montrer le chemin secret.

                     Des gens de Néron vos vies dépendront.

                  

                  Je connaissais un fils d’Hadès : Nico di Angelo. Il était certainement encore à la
                     Colonie des Sang-Mêlé, à Long Island. S’il connaissait un chemin secret pour accéder
                     au trône de Néron, il n’avait aucune chance de nous le montrer tant que nous ne nous
                     serions pas évadés de ce train. Quant à ces « courent-profond » amis de Nico, je ne
                     savais pas quoi en penser.
                  
Le dernier vers de la nouvelle strophe était tout simplement cruel. Nous étions entourés
                     de « gens de Néron » en ce moment, alors, bien sûr, nos vies dépendraient d’eux. Je
                     voulais croire que ce vers recelait un sens supplémentaire, quelque chose de positif…
                     en lien, peut-être, avec l’ordre que Lu nous avait donné de demander à aller aux toilettes
                     dès que nous serions entrés dans le tunnel de New York. Mais l’expression hostile
                     de la Gauloise et la présence de ses sept compagnons Germani shootés au sucre et à la caféine ne me poussaient pas à l’optimisme.
                  

                  Je me suis tortillé. Pourquoi, mais pourquoi avais-je pensé aux toilettes ? Maintenant,
                     j’avais vraiment besoin d’y aller.
                  

                  Dehors, les panneaux lumineux du New Jersey défilaient : des pubs pour des concessions
                     automobiles où vous pouviez acheter une voiture de course impilotable, pour des avocats
                     spécialisés en dommages corporels capables de faire porter le chapeau aux autres conducteurs
                     une fois que vous auriez eu votre accident avec la voiture de course en question,
                     pour des casinos dans lesquels dilapider l’argent gagné en indemnités pour dommages
                     corporels… La grande ronde de la vie.
                  

                  Le train a marqué l’arrêt à l’aéroport de Newark, puis il est reparti. Que les dieux
                     me viennent en aide, j’étais tellement désespéré que j’ai songé un instant à prendre
                     la tangente. À Newark, la ville à l’ombre de la Grande Pomme, vous vous rendez compte !
                  

                  Meg est restée immobile, et j’en ai fait autant.

                  Nous allions bientôt arriver au tunnel de New York. Et si nous nous jetions à l’assaut
                     de nos ravisseurs au lieu de demander à aller aux toilettes ?
                  

                  – Tu as bien fait de te rendre, a dit Lu, comme si elle avait lu dans mes pensées.
                     Dans ce seul convoi, Néron dispose de trois équipes similaires à la mienne. Tous les accès à Manhattan sont couverts – tous les
                     trains, tous les cars, tous les avions. N’oublie pas que Néron a pour lui l’Oracle
                     de Delphes. Il savait que vous alliez arriver ce soir. Vous n’aviez aucune chance
                     d’entrer dans la ville sans vous faire prendre.
                  

                  Quel talent pour réduire mes espoirs à néant, cette Luguselwa ! Me dire comme ça que
                     Néron s’appuie sur son allié Python, qui sonde l’avenir en utilisant mon Oracle sacré
                     contre moi… C’était rude.
                  

                  Meg, pourtant, s’est ragaillardie comme si Lu avait fait une annonce qui lui redonnait
                     espoir.
                  

                  – Alors comment se fait-il que ce soit toi qui nous as trouvés, Lu ? Le hasard ?

                  Lu a contracté ses biceps en faisant onduler ses tatouages, et les tourbillons des
                     cercles celtiques m’ont donné le mal de mer.
                  

                  – Je te connais, Jeune Pousse, a-t-elle répondu. Je sais remonter ta piste. Il n’y
                     a pas de hasard.
                  

                  J’aurais pu citer plusieurs divinités de la chance et du hasard qui auraient vivement
                     objecté, mais je n’ai pas discuté. Être prisonnier m’avait ôté l’envie de bavarder.
                  

                  Lu s’est tournée vers ses compagnons :

                  – Dès que nous arriverons à Penn Station, nous remettrons nos prisonniers à l’escorte.
                     Je ne veux pas d’erreurs. Personne ne tue la fille ni le dieu, sauf en cas de force
                     majeure.
                  

                  – Là maintenant, c’est un cas de force majeure ? a demandé Gunther.

                  – Non. Le princeps les veut vivants. Il a des plans pour eux.
                  

                  Le princeps. Un goût encore plus amer que le plus amer des cafés d’Amtrak m’est venu à la bouche.
                     Franchir le portail du palais de Néron encadré par ses guerriers, non, ce n’était
                     pas comme ça que j’avais prévu d’affronter l’empereur maléfique.
                  
Alors que le train roulait depuis un moment dans une zone d’entrepôts et de chantiers
                     navals, nous avons plongé d’un coup dans l’obscurité : nous étions entrés dans le
                     tunnel qui passait sous l’Hudson. Une voix brouillée a annoncé l’arrêt suivant : la
                     gare de Penn Station.
                  

                  – J’veux faire pipi ! a lancé Meg.

                  Je l’ai regardée, sidéré. Allait-elle réellement obéir aux étranges instructions de
                     Lu ? La Gauloise avait tué un innocent serpent à deux têtes et nous avait capturés ;
                     pourquoi Meg lui ferait-elle confiance ?
                  

                  Meg a écrasé son talon sur mon pied.

                  – Oui, ai-je couiné. Moi aussi je dois faire pipi.

                  Au moins, dans mon cas, c’était horriblement vrai.

                  – Retenez-vous, a grogné Gunther.

                  – Faut vraiment que je fasse pipi, a insisté Meg en sautant sur place.

                  Lu a poussé un gros soupir. Son exaspération ne paraissait pas feinte pour deux sous.

                  – Très bien. (Elle s’est tournée vers son escouade.) Je vais les emmener aux waters.
                     Vous autres, restez ici et préparez-vous à descendre du train.
                  

                  Aucun des Germani n’a objecté. Sans doute Gunther leur avait-il rebattu les oreilles avec sa patrouille
                     wawas. Ils ont commencé à rassembler leur attirail tout en engouffrant le plus de
                     viennoiseries possible, tandis que Meg et moi nous extrayions de notre box.
                  

                  – Tes affaires, m’a rappelé Lu.

                  J’ai cillé. Bien sûr. Qui irait aux toilettes sans son arc et son carquois ? Ce serait
                     stupide. J’ai attrapé mon équipement.
                  

                  Lu nous a conduits dans le couloir. Sitôt les portes de Plexiglas refermées dans son
                     dos, elle a chuchoté :
                  
– Go.

                  Meg est partie en flèche vers l’espace calme. Lu m’a écarté de son chemin en prenant
                     quand même le temps de me glisser à l’oreille : « Bloque la porte. Décroche les wagons »,
                     puis elle s’est lancée aux trousses de Meg.
                  

                  Go et puis quoi ?

                  Deux cimeterres étincelants sont apparus entre les mains de Lu. Une seconde… elle
                     avait les épées de Meg ? Non, pourtant. À l’autre bout du couloir, Meg s’est tournée
                     pour lui faire face, armée de ses propres lames jumelles, et les femmes se sont lancées
                     dans un duel de démones. Étaient-elles toutes les deux des dimachaeri, ces gladiatrices spécialisées dans la forme de combat d’arène la plus rare ? Cela
                     devait signifier que… je n’avais pas le temps d’y réfléchir.
                  

                  Derrière moi, les Germani s’agitaient en criant. D’une seconde à l’autre, ils débouleraient dans le couloir.
                  

                  Je ne comprenais pas précisément ce qui était en train de se jouer, mais s’est formée
                     dans mon cerveau de mortel, stupide et lent, l’idée que peut-être, je dis bien peut-être,
                     Lu essayait de nous aider. Si je ne bloquais pas la porte comme elle me l’avait demandé,
                     nous serions rattrapés par sept barbares colériques aux doigts poisseux.
                  

                  J’ai calé mon pied contre le bas de la double porte. Il n’y avait pas de poignées.
                     Pour stopper l’ouverture, je devais plaquer les mains sur les deux panneaux et les
                     serrer de toutes mes forces.
                  

                  Gunther s’est jeté dessus comme un bolide, et l’impact a failli me déboîter la mâchoire.
                     Les autres Germani se sont entassés derrière lui. Mes seuls avantages résidaient dans l’exiguïté de
                     l’espace, qui les empêchait d’unir leurs forces, et leur manque total de bon sens.
                     Au lieu de se rassembler pour écarter les battants, ils se bousculaient et les poussaient en se servant de la tête
                     de Gunther comme d’un bélier.
                  

                  Derrière moi, Lu et Meg croisaient l’or de leurs lames, qui s’entrechoquaient furieusement.

                  – Bien, Jeune Pousse, a murmuré Lu. Tu n’as pas oublié ton entraînement. (Puis plus
                     fort, à l’attention de notre public :) Je vais te tuer, petite idiote !
                  

                  J’ai imaginé comment les Germani voyaient la scène de l’autre côté du Plexiglas : leur camarade Lu était engagée dans
                     un duel avec une prisonnière évadée, tandis que moi, je m’efforçais de leur barrer
                     le passage. Mes mains ont commencé à s’engourdir. Les muscles de mes bras et de mon
                     torse me faisaient mal. Désespérément, j’ai cherché du regard un bouton de verrouillage
                     d’urgence des portes, mais je n’ai vu qu’un interrupteur d’ouverture d’urgence. Et ça m’avançait à quoi, ça, hein ?
                  

                  Le convoi fonçait dans le tunnel en grondant. D’ici quelques minutes à peine, nous
                     arriverions à Penn Station, où nous attendait l’« escorte » de Néron. Je ne souhaitais
                     point être escorté.
                  

                  Décroche les wagons, m’avait dit Lu.
                  

                  Comment étais-je censé faire ça tout en bloquant les battants de la porte du couloir
                     des deux mains ? Je n’étais pas ingénieur en chemins de fer ! Les petits trains, c’était
                     plutôt le rayon d’Héphaïstos.
                  

                  J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule et balayé le passage du regard. Choc :
                     aucune manette clairement étiquetée pour permettre aux passagers de décrocher le wagon.
                     Mais où avaient-ils la tête, chez Amtrak ?
                  

                  Eurêka ! Au sol, plusieurs plaques de métal articulées se chevauchaient de façon à
                     offrir aux voyageurs une plateforme sûre pour passer d’un wagon à l’autre quand le train s’étirait ou faisait
                     des zigzags. L’une d’elles avait été relevée d’un coup de pied, peut-être par Lu et,
                     dans le vide, apparaissait l’attelage de raccordement.
                  

                  Même si j’arrivais à l’atteindre depuis l’endroit où je me tenais, ce qui était impossible,
                     je n’aurais sans doute ni la force ni l’habileté nécessaires pour plonger le bras
                     entre les câbles, les sectionner et forcer la bride de serrage. L’écart qui séparait
                     les plaques métalliques était trop étroit et l’attelage, beaucoup trop bas. Rien que
                     pour le toucher depuis ma position, il aurait fallu que je sois le meilleur archer
                     du monde !
                  

                  Oh, oh. Attendez…

                  Contre ma poitrine, les portes ployaient sous le poids des sept barbares. La lame
                     d’une hache a traversé la garniture de caoutchouc au ras de mon oreille. Me retourner
                     pour décocher une flèche avec mon arc aurait été pure folie.
                  

                  Ouiii, me suis-je dit dans une bouffée d’hystérie, c’est ce que je vais faire.

                  Sortant un projectile de mon carquois, j’ai gagné un instant de répit en le plantant
                     entre les deux battants : Gunther a reculé avec un hurlement. La pression s’est relâchée
                     le temps que les Germani se réorganisent. J’en ai profité pour me retourner, plaquer le dos contre le plexi
                     et un talon au bas des portes. En quelques tâtonnements, je suis parvenu à encocher
                     une autre flèche.
                  

                  Mon nouvel arc était une arme de niveau divin provenant de la salle au trésor du Camp
                     Jupiter. J’avais fait des progrès spectaculaires ces six derniers mois. Il n’empêche
                     que mon idée était très mauvaise : il est impossible de tirer correctement le dos appuyé contre une surface dure. Impossible de bander suffisamment l’arc,
                     aussi bête que ça.
                  

                  J’ai quand même décoché ma flèche. Elle a disparu dans le vide entre les plaques en
                     ratant complètement l’attelage.
                  

                  « Nous arriverons en gare de Penn Station dans une minute, a annoncé la voix dans
                     les haut-parleurs. La descente s’effectuera sur la gauche. »
                  

                  – Plus qu’une minute ! a crié Lu, lançant une botte vers la tête de Meg, laquelle
                     a contre-attaqué vers le bas, manquant pourfendre la cuisse de la Gauloise.
                  

                  J’ai tiré à nouveau. Cette fois-ci, la flèche a heurté l’attache dans une gerbe d’étincelles,
                     cependant les wagons sont obstinément restés solidaires.
                  

                  Les Germani tambourinaient contre la porte. Un panneau de plexi a sauté de son encadrement. Un
                     poing a jailli ; la main s’est refermée sur mon tee-shirt.
                  

                  Alors, avec un hurlement désespéré, j’ai bondi vers l’avant, puis j’ai décoché une
                     dernière flèche, cette fois-ci en bandant mon arc sur toute son envergure. Le projectile
                     a tranché les câbles et s’est fiché dans l’attache. L’attelage a tremblé avant de
                     céder dans un grondement.
                  

                  Des Germani déferlaient dans le couloir quand j’ai franchi d’un saut l’écart qui se creusait
                     rapidement entre les deux wagons. Manquant m’embrocher sur les cimeterres de Meg et
                     Lu, j’ai repris mon équilibre juste à temps.
                  

                  Je me suis retourné. Le reste du train fonçait à 120 à l’heure dans l’obscurité, et
                     sept Germani nous regardaient sans comprendre, hurlant des insultes que je ne répéterai pas.
                  

                  Notre portion du convoi, découplée, a continué de rouler sur une quinzaine de mètres,
                     portée par l’élan, puis elle a ralenti jusqu’à l’arrêt total.
                  
Meg et Lu ont baissé leurs armes. Une courageuse passagère de l’espace calme a osé
                     pointer la tête pour demander ce qui se passait.
                  

                  Je lui ai fait signe de se taire.

                  Lu m’a fusillé du regard.

                  – T’en as mis, du temps, Lester. Maintenant, bougeons avant que mes hommes reviennent.
                     Vous venez de passer de À capturer vivants à Preuve de la mort acceptable.
                  

               

            

            
               Note

               
                  1. « Avant l’ère commune » ou AEC : mode de datation équivalent à « avant Jésus-Christ » ;
                     privilégié dans le monde anglo-saxon pour sa neutralité religieuse [NdT].
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                  Ô flèche de sagesse,

                  Trouve-moi une planque s’il te plaît.

                  Non, pas celle-ci. NON !

               

               
                  –J’y comprends plus rien, ai-je dit alors que nous progressions en titubant dans l’obscurité
                     d’un tunnel. Sommes-nous encore prisonniers ?
                  

                  Lu m’a regardé, puis s’est tournée vers Meg.

                  – Il est pas super malin, pour un dieu, hein ?

                  – Ah, t’as pas idée, a grommelé Meg.

                  – Tu travailles pour Néron, oui ou non ? ai-je insisté. Et comment, au juste… ?

                  J’ai agité le doigt, le promenant de Lu à Meg pour demander silencieusement : « D’où
                     vous connaissez-vous toutes les deux ? » Ou plutôt : « Avez-vous un lien de famille,
                     pour être aussi désagréables l’une que l’autre ? »
                  

                  Alors le reflet des bagues en or assorties qu’elles portaient chacune à l’annulaire
                     a capté mon regard. Je me suis souvenu de la façon dont Lu et Meg s’étaient battues,
                     de l’admirable synchronisation de leurs lames, et l’évidence m’a frappé de plein fouet.
                  

                  – C’est toi qui as formé Meg, ai-je compris. Tu as fait d’elle une dimachaerus.
                  

                  – Et elle a su entretenir son art. (Lu a donné un coup de coude affectueux à Meg.)
                     Je suis contente de toi, Jeune Pousse.
                  
Plus fière que jamais, Meg a serré son ancienne maîtresse d’armes dans ses bras.

                  – Je savais que t’étais pas méchante.

                  – Hum. (Lu, prise de court par ces effusions, a tapoté l’épaule de Meg.) Oh que si,
                     je suis méchante, Jeune Pousse. Mais je ne vais pas laisser Néron te torturer davantage.
                     Allez, avançons.
                  

                  Torturer. Oui, c’était le mot.
                  

                  Je me suis demandé comment Meg pouvait faire confiance à cette femme. Elle avait tué
                     l’amphisbène sans un battement de cils. J’étais certain qu’elle me ferait subir le
                     même sort si nécessaire.
                  

                  Pire : elle était à la solde de Néron. Elle nous avait peut-être libérés de nos ravisseurs,
                     mais cela ne changeait rien au fait que Lu avait formé Meg, autrement dit qu’elle
                     avait été présente ces longues années où Néron avait martyrisé ma jeune amie, aussi
                     bien émotionnellement que mentalement. Lu avait contribué à la situation – à l’endoctrinement
                     de Meg dans la famille dysfonctionnelle, pour ne pas dire tordue, de l’empereur. À
                     présent, je craignais que celle-ci retombe dans ses anciens schémas. Qui sait si Néron
                     ne cherchait pas à la manipuler par l’intermédiaire de son ancienne maîtresse d’armes,
                     qu’elle admirait…
                  

                  Cependant, je ne savais pas comment aborder la question. Nous cheminions dans un labyrinthe
                     de tunnels de maintenance avec Lu pour seule guide. Elle était beaucoup mieux armée
                     que moi. De plus, Meg était ma maîtresse. Si elle voulait suivre Lu, nous suivions
                     Lu. 
                  

                  Nous avons poursuivi notre marche, Meg et Lu en tête, côte à côte, et moi traînant
                     derrière elles. J’aurais aimé pouvoir dire que je tenais leurs arrières ou m’acquittais
                     de je ne sais quelle tâche importante, mais je crois qu’en vérité, Meg m’avait oublié.
                  

                  Au-dessus de nous, des lampes de chantier projetaient sur les murs de briques les
                     ombres de leurs cages métalliques, pareilles à des barreaux de prison. Le sol couvert
                     de vase exhalait une odeur semblable à celle des vieux tonneaux de « vin » que Dionysos
                     tenait à tout prix à garder dans sa cave, bien que leur contenu ait tourné au vinaigre
                     depuis longtemps. La bonne nouvelle, c’était que les baskets de Meg ne sentiraient
                     plus le crottin de cheval. Elles seraient maintenant enduites d’un nouveau type de
                     déchet toxique.
                  

                  Après avoir crapahuté encore un million de kilomètres, je me suis risqué à demander :

                  – Miss Lu, où allons-nous ?

                  Le volume de ma propre voix résonnant dans le noir m’a fait sursauter.

                  – On veut quitter le réseau de surveillance de Néron, a-t-elle répondu comme une évidence.
                     Il y a connecté la plupart des caméras à circuit fermé de Manhattan. Il faut qu’on
                     échappe à son radar.
                  

                  C’était un peu déconcertant d’entendre une guerrière gauloise parler de caméras et
                     de radars.
                  

                  À nouveau, je me suis demandé comment Lu était entrée au service de Néron.

                  Ça me faisait mal au ventre de l’admettre, mais les empereurs du Triumvirat étaient,
                     ni plus ni moins, des dieux mineurs. Ils n’avaient pas accordé à n’importe quels adeptes
                     le privilège de les accompagner dans l’éternité. Aux Germani, si, ce qui se comprenait : obtus et cruels, ces gardes du corps impériaux faisaient
                     preuve d’une loyauté à toute épreuve. En revanche, pourquoi une Gauloise ? Au-delà
                     de ses talents d’épéiste, Luguselwa devait être précieuse pour Néron. J’avais du mal à croire qu’une
                     guerrière de cette trempe s’apprête à trahir son maître après deux millénaires passés
                     à son service.
                  

                  Je devais diffuser les soupçons comme un radiateur la chaleur car, tournant la tête,
                     Lu a remarqué ma mine renfrognée.
                  

                  – Apollon, a-t-elle dit, si j’avais voulu ta mort, tu serais déjà mort.

                  Certes, ai-je pensé, mais Lu aurait pu ajouter : « Si je voulais te convaincre de me suivre
                     pour te livrer vivant à Néron, je ne m’y prendrais pas autrement. »
                  

                  Lu a pressé le pas. Meg m’a adressé une grimace, l’air de dire : « Sois gentil avec
                     ma Gauloise », puis elle s’est empressée de la rattraper.
                  

                  J’ai perdu la notion du temps. La poussée d’adrénaline que m’avait déclenchée le combat
                     dans le train était retombée, me laissant las et endolori. C’est vrai, je fuyais pour
                     sauver ma vie, mais ça durait depuis six mois. Je ne pouvais pas me maintenir indéfiniment
                     dans un état de saine panique.
                  

                  La vase du tunnel s’infiltrait dans mes chaussettes. Mes chaussures étaient spongieuses
                     comme des poteries d’argile avant cuisson.
                  

                  Un certain temps, j’ai été impressionné par la connaissance des tunnels de Lu. Elle
                     avançait à grands pas, nous faisant prendre tournant après tournant. Et puis, quand
                     elle a hésité un instant de trop à un croisement, j’ai compris.
                  

                  – Tu ne sais pas où on va, ai-je assené.

                  – Je t’ai déjà dit, a-t-elle répondu, l’air renfrogné : on veut sortir…

                  – Du réseau de surveillance. Échapper aux caméras. Oui. Mais où est-ce qu’on va ?
                  

                  – En lieu sûr. Peu importe où.
J’ai éclaté de rire. À ma propre surprise, j’étais soulagé. Si Lu avait aussi peu
                     d’idées sur notre destination, il m’était plus facile de lui faire confiance. Elle
                     n’avait pas de plan. Nous étions perdus. Quel soulagement !
                  

                  Lu n’a pas eu l’air de goûter mon sens de l’humour.

                  – Tu m’excuseras d’avoir dû improviser, a-t-elle grogné. Vous avez de la chance que
                     ce soit moi qui vous aie trouvés, et pas une des autres patrouilles présentes à bord,
                     sans quoi, à l’heure qu’il est, tu serais dans la cellule de détention de Néron.
                  

                  Meg m’a gratifié d’une nouvelle grimace.

                  – Ouais, Lester. En plus, on est bons, là.

                  Elle a montré du doigt, dans le tunnel de gauche, une vieille portion de carrelage
                     à motifs de clé grecque, vestige, peut-être, d’une ligne de métro abandonnée.
                  

                  – Je reconnais cet endroit. Il devrait y avoir une sortie un peu plus loin.

                  J’ai eu envie de lui demander comment elle pouvait le savoir. Et puis je me suis souvenu
                     que Meg avait passé une grande partie de son enfance à traîner dans des ruelles sombres,
                     des immeubles délabrés et toutes sortes d’autres lieux interlopes de Manhattan, avec
                     la bénédiction de Néron – une éducation autonomisante, version impériale-maléfique.
                  

                  Je n’avais pas de mal à imaginer la petite Meg explorant ces tunnels, cabriolant dans
                     la boue, faisant pousser des champignons dans des endroits oubliés.
                  

                  Nous l’avons suivie sur… je ne sais pas, une dizaine de kilomètres ? En tout cas,
                     c’est l’impression que j’ai eue. Puis nous avons pilé net en entendant un grondement
                     sourd et lointain résonner dans le tunnel.
                  

                  – Une rame ? ai-je demandé avec inquiétude, bien que nous ayons quitté les voies du
                     métro depuis longtemps.
                  
Lu a penché la tête.

                  – Non, a-t-elle dit. C’était le tonnerre.

                  Comment était-ce possible ? Lorsque nous avions pénétré dans le tunnel, dans le New Jersey,
                     il n’y avait aucun signe de pluie dans le ciel. Je n’aimais pas l’idée d’orages soudains
                     si près de l’Empire State Building – entrée du mont Olympe, demeure de Zeus, aussi
                     connu sous le nom de Big Daddy la Foudre.
                  

                  Meg a continué d’avancer sans mollir.

                  Et notre tunnel s’est terminé en cul-de-sac, face à une échelle métallique. Au-dessus
                     de nous, j’ai vu une plaque d’égout dont un côté laissait filtrer de la lumière et
                     de l’eau, comme un croissant de lune en pleurs.
                  

                  – Je me souviens que ça donne sur une ruelle, a déclaré Meg. Pas de caméra. En tout
                     cas, il n’y en avait pas la dernière fois que je suis venue.
                  

                  Lu a émis un grognement qui signifiait peut-être : « Bien joué », ou bien simplement :
                     « Ça sent la galère. »
                  

                  La Gauloise a grimpé la première. Quelques instants plus tard, nous étions tous les
                     trois dans une ruelle battue par la pluie, entre deux immeubles. La foudre zébrait
                     le ciel, bordant d’or les noirs nuages. La pluie me lacérait le visage et me piquait
                     les yeux.
                  

                  D’où venait cet orage ? Était-ce un cadeau de bienvenue de mon père ou une mise en
                     garde ? Il n’était pas exclu qu’il s’agisse tout bêtement d’un orage d’été. Ma vie
                     de Lester m’avait appris que les événements météorologiques, hélas, ne tournaient
                     pas toujours autour de moi.
                  

                  Le tonnerre faisait vibrer les carreaux des immeubles des deux côtés de la ruelle.
                     À en juger par leurs façades de briques jaunes, nous étions quelque part dans le quartier
                     de l’Upper East Side – même si notre marche sous terre m’avait semblé incroyablement
                     longue depuis Penn Station. Au bout de la venelle, des taxis filaient le long d’une
                     artère animée : Park Avenue ? Lexington ?
                  

                  J’ai serré les bras contre mon corps. Mon carquois commençait à se remplir d’eau et
                     la bandoulière pesait davantage sur mon épaule.
                  

                  – Je présume qu’aucune de vous deux n’a un instrument magique pour arrêter la pluie ?
                     ai-je lancé à Meg et Lu.
                  

                  De sa ceinture aux nombreuses armes, Lu a sorti un objet que j’ai pris pour une matraque.
                     Elle a appuyé sur un bouton latéral et l’objet s’est déployé en parapluie. Juste assez
                     grand, bien sûr, pour elle et Meg.
                  

                  J’ai soupiré.

                  – Je l’ai cherché, hein ?

                  – Ouaip, a confirmé Meg.

                  J’ai mis mon sac à dos sur ma tête, ce qui a efficacement repoussé 0,003 % des gouttes
                     qui me criblaient le visage. Mes vêtements collaient à ma peau. Mon cœur s’emballait
                     puis ralentissait de façon erratique, comme si je n’arrivais pas à me décider entre
                     la terreur et l’épuisement.
                  

                  – Et maintenant, on fait quoi ? ai-je demandé.

                  – On trouve un endroit où faire étape.

                  J’ai glissé un regard vers la benne à ordures la plus proche.

                  – Avec tout l’immobilier que Néron possède à Manhattan, tu ne connais pas une base
                     secrète dont on pourrait se servir ?
                  

                  Le rire de Lu a fusé. C’était bien la seule chose sèche dans cette ruelle.

                  – Je t’ai dit que Néron contrôlait de près toutes les caméras de surveillance publiques
                     du quartier. À ton avis, quel est son degré de vigilance pour ses propriétés ? Tu veux prendre le risque ?
                  

                  Force était d’admettre que Luguselwa avait raison.

                  Je voulais lui faire confiance parce que Meg lui faisait confiance. Je reconnaissais
                     qu’elle nous avait sauvés dans le train. De plus, le dernier vers prophétique de l’amphisbène
                     me trottait dans la tête : Des gens de Néron vos vies dépendront.

                  Cela pouvait faire référence à Lu, auquel cas elle était digne de confiance.

                  Mais Lu avait tué le serpent. Qui sait, s’il avait eu quelques minutes de vie supplémentaires,
                     peut-être aurait-il craché un autre pentamètre iambique : Pas Lu. Pas Lu. Gare, gare à la Gauloise.

                  – Alors si tu es de notre côté, pourquoi avoir simulé le contraire dans le train ?
                     Pourquoi avoir abattu cet amphisbène ? Et monté ce sketch des toilettes ?
                  

                  Lu a émis un grognement.

                  – D’abord, a-t-elle répliqué, je suis du côté de Meg. Toi, je m’en fiche un peu.

                  – Bon argument, a dit Meg avec un sourire en coin.

                  – Quant au monstre, a poursuivi Lu avec un haussement d’épaules, c’était un monstre…
                     Il finira par se régénérer au Tartare. C’est pas une grande perte.
                  

                  À mon avis, l’épouse de M. Duserpent ne serait pas du même avis. Mais il n’y a pas
                     si longtemps, je considérais les demi-dieux de la même façon que Lu voyait aujourd’hui
                     l’amphisbène.
                  

                  – Quant au sketch des toilettes, comme tu dis, a repris Lu, si j’avais attaqué mes
                     camarades, j’aurais risqué de vous faire tuer tous les deux, ou de me faire abattre,
                     ou qu’un de mes hommes m’échappe pour tout rapporter à Néron. J’aurais été démasquée.
                  
– Mais ils t’ont tous échappé, ai-je protesté. Ils vont tous raconter à Néron que…
                     Oh ! Ils vont dire à Néron…
                  

                  – Que la dernière fois qu’ils m’ont vue, a embrayé Lu, je me battais comme une démone
                     pour vous empêcher de vous enfuir.
                  

                  Meg s’est écartée de Lu en écarquillant les yeux.

                  – Mais Néron te croira morte ! Tu peux rester avec nous !

                  Lu lui a adressé un sourire plein de regrets.

                  – Non, Jeune Pousse. Je vais devoir rentrer bientôt. Avec un peu de chance, il me
                     pensera toujours de son côté.
                  

                  – Pourquoi ? a insisté Meg. Tu ne peux pas y retourner !

                  – C’est le seul moyen. Je devais m’assurer que vous ne vous fassiez pas prendre à
                     votre arrivée en ville. Maintenant… j’ai besoin de temps pour vous expliquer ce qui
                     se passe… et ce que trame Néron.
                  

                  L’hésitation que j’ai sentie dans la voix de Lu m’a inquiété. Quels que soient les
                     plans de l’empereur, ils avaient drôlement secoué la Gauloise.
                  

                  – En plus, a-t-elle continué, si vous voulez avoir une chance de le battre, vous aurez
                     besoin d’un soutien de l’intérieur. Il est important que Néron croie que j’ai essayé
                     de vous empêcher de fuir, mais que j’ai échoué et que je reviens la queue entre les
                     jambes.
                  

                  – Mais… (J’avais le cerveau trop gorgé d’eau pour formuler d’autres questions.) Peu
                     importe. Tu nous expliqueras tout ça quand on sera au sec. À ce propos…
                  

                  – J’ai une idée ! s’est écriée Meg.

                  Elle a couru à l’autre bout de la ruelle. Lu et moi l’avons suivie en pataugeant.
                     Les panneaux les plus proches indiquaient que nous étions au croisement de Lexington
                     Avenue et de la 75e Rue.
                  
– Tu vois ce que je vois ? a demandé Meg en souriant jusqu’aux oreilles 

                  – Quoi, ça ? Qu’est-ce que tu…

                  J’ai compris d’un coup – un coup brutal comme un wagon Amtrak en pleine figure.

                  – Oh non, ai-je dit. Non, ils en ont déjà fait assez pour nous. Je refuse de les mettre
                     de nouveau en danger, surtout si Néron est à nos trousses.
                  

                  – Mais la dernière fois, tu étais parfaitement d’accord pour…

                  – Meg, non !

                  – De quoi vous parlez ?

                  Le regard de Lu allait et venait entre nous deux.

                  J’aurais voulu fourrer la tête dans mon sac à dos et hurler. Six mois auparavant,
                     je n’avais eu aucun scrupule à m’incruster chez un vieil ami qui habitait à quelques
                     rues d’ici. Mais maintenant… avec tous les ennuis et les chagrins que j’avais apportés
                     partout où l’on m’avait abrité… Non. Je ne pouvais pas recommencer.
                  

                  – Et que dis-tu de ça ? ai-je demandé en tirant la flèche de Dodone de mon carquois.
                     Je vais demander à mon amie prophétesse. Elle aura certainement une idée. Peut-être
                     des offres d’hôtel de dernière minute ?
                  

                  J’ai levé le projectile entre mes doigts tremblants.

                  – Ô grande flèche de Dodone…

                  – Il parle à sa flèche ? a demandé Lu.

                  – Il parle aux objets inanimés, lui a expliqué Meg. Sois gentille.

                  – Nous avons besoin de ton conseil ! ai-je poursuivi en me retenant d’envoyer un coup
                     de pied dans le tibia de Meg. Où pouvons-nous nous réfugier ?
                  
La voix de la flèche a bourdonné dans ma tête. T’OYAI-JE M’APPELER LA TIENNE AMIE ? Elle semblait contente.
                  

                  – Euh, oui. (J’ai levé le pouce à l’intention de mes camarades.) Nous avons besoin
                     d’un endroit pour nous cacher et nous organiser. Près d’ici, mais hors de portée des
                     caméras de surveillance et de tout le toutim.
                  

                  OUI-DA, est convenue la flèche. FORMIDABLE EST LE TOUTIM DE L’EMPEREUR. TU CONNOIS ADONCQUES LE RÉPONS À LA TIENNE DEMANDISE, Ô LESTER. IL TE FAULT QUÉRIR LE LOGIS AU GUACAMOLE SEPTIFORME.

                  Sur ces mots, le projectile s’est tu.

                  J’ai poussé un gémissement de détresse. Le message était parfaitement clair. Oh, le
                     délicieux guacamole à sept couches de notre hôtesse ! Oh, le doux confort de cet appartement
                     douillet ! Mais ce n’était pas bien. Je ne pouvais pas…
                  

                  – Qu’est-ce qu’elle a dit ? a demandé Meg.

                  J’ai cherché une échappatoire, mais j’étais tellement fatigué que je n’arrivais même
                     plus à mentir.
                  

                  – Bon, ai-je dit. On va chez Percy Jackson.

               

            

         

      
   
      
         
            4

               
                  Trop chou cette petite,

                  Plus adorable, je meurs. Aïe,

                  Ça y est, mon cœur craque.

               

               
                  –Bonjour, madame Jackson ! Percy est là ?
                  

                  Frissonnant, je dégoulinais sur son paillasson et mes deux camarades venaient juste
                     derrière moi, trempées elles aussi.
                  

                  Sally Jackson est restée figée une fraction de seconde sur le pas de sa porte, un
                     sourire aux lèvres comme si elle avait attendu un livreur de fleurs ou de gâteaux.
                     Nous n’avions pas le profil.
                  

                  Ses cheveux couleur de bois flotté étaient davantage parsemés de gris que six mois
                     plus tôt. Elle portait une ample chemise verte sur un jean déchiré, et un petit tas
                     de compote de pommes s’amoncelait sur la peau nue de son pied gauche. Elle n’était
                     plus enceinte, ce qui expliquait sans doute les gazouillis dans l’appartement.
                  

                  Elle s’est vite remise de sa surprise. Ayant élevé un demi-dieu, elle avait certainement
                     une grande expérience de l’inattendu.
                  

                  – Apollon ! Meg ! Et… (Elle a mesuré du regard notre contrôleuse de train XXL à tatouages
                     et iroquoise.) Bonjour ! Oh, mes pauvres… entrez vous sécher.
                  

                  Le living-room des Jackson était aussi accueillant que dans mon souvenir. Une odeur de tomates et de mozzarella grillées flottait dans l’air,
                     en provenance de la cuisine. Un disque de jazz tournait sur une platine à l’ancienne
                     – ah, Wynton Marsalis ! Il y avait plusieurs fauteuils et canapés confortables sur
                     lesquels s’affaler. J’ai cherché Percy Jackson du regard, mais je n’ai trouvé qu’un
                     homme d’âge mûr aux cheveux poivre et sel, en pantalon de toile chiffonné, chemise
                     rose et tablier jaune vif maculé de sauce tomate, des gants de cuisine à la main.
                     Il avait un bébé gazouillant calé contre la hanche et le faisait sauter doucement.
                     Sa grenouillère était si parfaitement assortie au tablier de l’inconnu que je me suis
                     demandé s’ils étaient vendus ensemble.
                  

                  Le cuisinier et le bébé rieur formaient certainement un tableau réjouissant, mais
                     comme ma jeunesse avait été bercée d’histoires de Titans et de dieux qui faisaient
                     cuire et/ou mangeaient leurs enfants, je n’ai peut-être pas été aussi charmé qu’il
                     l’aurait fallu.
                  

                  – Il y a un homme dans votre appartement, ai-je alerté madame Jackson.

                  Ça l’a fait rire.

                  – C’est mon mari, Paul. Excusez-moi une seconde. Je reviens tout de suite.

                  Elle a filé vers la salle de bains.

                  – Salut ! nous a dit Paul en souriant. Je vous présente Estelle.

                  Estelle s’est mise à rire et à baver comme si son prénom était la blague la plus drôle
                     de l’univers. Elle avait les yeux vert océan de Percy et, manifestement, le tempérament
                     heureux de sa mère. Elle arborait aussi quelques fines mèches brunes et argentées,
                     comme Paul, ce que je n’avais encore jamais vu chez un bébé. Ce serait la première
                     bambine poivre et sel. Dans l’ensemble, la petite semblait avoir hérité d’un bon bagage génétique.
                  

                  – Bonjour ! (Je ne savais pas trop si je devais m’adresser à Paul, à Estelle ou à
                     ce qui était en train de cuire et qui sentait délicieusement bon.) Euh, sans vouloir
                     être malpoli, nous espérions… Oh, merci, madame Jackson.
                  

                  Sally était sortie de la salle de bains et s’affairait à nous envelopper, Meg, Lu
                     et moi, dans de moelleuses serviettes bleu turquoise.
                  

                  – Nous espérions voir Percy, ai-je terminé.

                  Estelle a poussé un cri de joie. Elle avait l’air d’aimer le prénom Percy.

                  – J’aimerais bien le voir, moi aussi, a dit Sally. Mais il est en route pour la côte
                     ouest. Avec Annabeth. Ils sont partis il y a quelques jours.
                  

                  Elle a montré du doigt un cliché dans un cadre, sur la table basse la plus proche.
                     On y voyait mes vieux amis Percy et Annabeth, assis côte à côte dans la Prius cabossée
                     des Jackson. La tête par la fenêtre de la portière du conducteur, ils souriaient jusqu’aux
                     oreilles. À l’arrière, notre ami commun le satyre Grover Underwood faisait le pitre
                     pour la photo : il louchait, tirait la langue sur le côté et faisait le signe de la
                     paix des deux mains. Annabeth était penchée vers Percy, les bras autour de son cou
                     comme si elle allait l’embrasser ou, peut-être, l’étrangler. Au volant, lui levait
                     énergiquement le pouce face à l’objectif. Il avait l’air de me dire, à moi personnellement :
                     « On se casse ! Amuse-toi bien avec tes quêtes ! »
                  

                  – Il a eu son diplôme de fin de lycée, a commenté Meg comme si elle venait d’assister
                     à un miracle.
                  

                  – Eh oui, a dit Sally. On a fêté ça autour d’un gâteau.
Elle a montré une autre photo montrant Percy et Sally, souriant encore jusqu’aux oreilles,
                     qui tenaient bien haut un gâteau bleu ciel sur le glaçage duquel il était écrit :
                     « FÉLICITATIONS, PERCY LE CHABELIER ! » Je n’ai pas demandé pourquoi « bachelier »
                     était écrit de travers, car la dyslexie est fréquente dans les familles de demi-dieux.
                  

                  – Alors, ai-je hoqueté, il est pas là.

                  C’était assez idiot comme remarque, mais quelque chose en moi s’obstinait à vouloir
                     que Percy Jackson soit quelque part dans la maison, prêt à se lancer pour moi dans
                     des missions dangereuses. C’était son boulot !
                  

                  Mais non. Cette façon de voir appartenait à l’ancien Apollon, celui que j’étais la
                     dernière fois que j’avais mis les pieds dans cet appartement. Percy avait droit à
                     une vie à lui. Il essayait de la construire et – oh, cruelle vérité ! – je n’avais
                     rien à y faire.
                  

                  – Je suis content pour lui, ai-je dit. Et Annabeth…

                  Il m’est alors venu à l’esprit qu’ils devaient être injoignables depuis leur départ
                     de New York. Les téléphones portables attiraient trop l’attention des monstres pour
                     que les demi-dieux en gardent avec eux, surtout quand ils faisaient un voyage en voiture.
                     Les moyens de communication magiques reprenaient lentement du service depuis que nous
                     avions libéré le dieu du silence, Harpocrate, mais ils demeuraient incertains. Percy
                     et Annabeth ne savaient peut-être rien des tragédies que nous avions vécues sur la
                     côte ouest – au Camp Jupiter et, auparavant, à Santa Barbara…
                  

                  – Oh mes dieux, ai-je murmuré pour moi-même. Si ça se trouve, ils ne sont pas au courant…

                  Meg a toussé bruyamment et m’a gratifié d’un regard sévère : Tais-toi.
                  
Bien sûr. Il aurait été cruel d’accabler Sally et Paul en leur apprenant la mort de
                     Jason, alors que Percy et Annabeth faisaient route vers la Californie et que Sally
                     s’inquiétait certainement déjà pour eux.
                  

                  – Au courant de quoi ? a-t-elle demandé.

                  J’ai ravalé ma salive.

                  – De notre retour à New York. Pas grave. On va…

                  – Assez bavardé, a coupé Lu. Nous sommes en grand danger. Ces mortels ne peuvent pas
                     nous aider. Nous devons partir.
                  

                  Son ton n’était pas à proprement parler dédaigneux : irrité, seulement. Peut-être
                     s’inquiétait-elle pour nos hôtes aussi. Car si Néron nous traquait jusqu’à cet appartement,
                     il n’épargnerait pas les proches de Percy seulement parce qu’ils n’étaient pas des
                     demi-dieux.
                  

                  Il n’empêche que la flèche de Dodone nous avait envoyés ici et qu’il devait bien y
                     avoir une raison. J’ai espéré qu’elle ait à voir avec ce que Paul cuisinait.
                  

                  Sally a examiné notre immense amie tatouée. Elle n’avait pas l’air vexée, elle paraissait
                     plutôt mesurer Lu du regard en se demandant si elle avait des vêtements assez grands
                     pour elle.
                  

                  – D’accord, mais vous ne pouvez pas repartir trempés, a-t-elle dit. Laissez-nous au
                     moins vous donner des habits secs et quelque chose à manger si vous avez faim.
                  

                  – Oui, s’il vous plaît, a rétorqué Meg. Je vous aime.

                  Estelle est partie d’un nouvel éclat de rire. Apparemment, elle venait de découvrir
                     que son père pouvait remuer les doigts et elle trouvait ça hilarant.
                  

                  Sally a souri à son bébé, puis à Meg.
– Moi aussi je t’aime, ma chérie. Les amis de Percy sont toujours les bienvenus.

                  – Je n’ai aucune idée de qui est ce Percy, a protesté Lu.

                  – Toute personne ayant besoin d’aide est la bienvenue, a rectifié Sally. Croyez-moi,
                     on a déjà été en danger et on s’en est toujours tirés. Pas vrai, Paul ?
                  

                  – Ouaip, a-t-il confirmé sans hésiter. Nous avons beaucoup à manger. Je crois que
                     Percy a des vêtements qui iront euh… à Apollon, n’est-ce pas ?
                  

                  J’ai hoché la tête sans enthousiasme. Ils m’iraient, je ne le savais que trop bien :
                     six mois plus tôt, déjà, j’étais reparti d’ici avec ses vieilleries sur le dos.
                  

                  – Merci, Paul, ai-je répondu.

                  – Peut-être que… a grommelé Lu. Je me trompe ou ça sent les lasagnes ?

                  Paul a souri.

                  – La recette de ma famille.

                  – Hum. Peut-être qu’on peut rester un petit moment, a-t-elle tranché.

                  Les miracles ne cessent jamais. La Gauloise et moi étions d’accord sur un point.

                  – Tiens, essaie ça.

                  Paul m’a lancé un Percy-tee-shirt délavé pour aller avec mon Percy-jean miteux.

                  Je ne me plaignais pas. Les vêtements étaient propres, chauds et secs et, après ma
                     traversée de la moitié de Manhattan sous terre, mon ancienne tenue dégageait une odeur
                     si pestilentielle qu’il allait falloir l’enfermer dans un sac pour déchets toxiques
                     et l’incinérer.
                  

                  J’étais sur le lit de Percy, assis à côté d’Estelle, allongée sur le dos, qui regardait un donut en plastique bleu avec fascination.
                  

                  J’ai passé la main sur l’inscription décolorée qui barrait le tee-shirt : « ÉQUIPE
                     DE NATATION LAM ».
                  

                  – Ça veut dire quoi, LAM ?

                  Paul a plissé le nez.

                  – Lycée alternatif de Manhattan, a-t-il répondu. C’est le seul qui ait accepté d’accueillir
                     Percy en terminale. Seulement, après… Tu sais.
                  

                  Je m’en souvenais. Grâce à l’intervention d’Héra qui l’avait transporté à l’autre
                     bout du pays et rendu amnésique afin que les camps de demi-dieux grec et romain s’unissent
                     dans la guerre contre Gaïa, Percy avait disparu toute son année de première. Ma belle-mère
                     adorait mettre les gens en contact.
                  

                  – Est-ce la situation ou l’école que tu désapprouvais ? ai-je demandé.

                  Paul a haussé les épaules, paraissant mal à l’aise comme si émettre un commentaire
                     négatif allait à l’encontre de sa nature.
                  

                  Estelle m’a adressé un sourire baveux.

                  – Gah ?

                  J’ai présumé que ça voulait dire : « Tu te rends compte, cette chance qu’on a d’être
                     vivants, là, maintenant ? »
                  

                  Paul s’est assis à côté d’elle et a posé doucement la main sur ses fins cheveux.

                  – Je suis professeur d’anglais dans un autre lycée, a-t-il expliqué. LAM… c’était
                     pas le mieux. Les gamins à risque qui ont des difficultés ont besoin d’un endroit
                     sûr, de locaux accueillants et en bon état, d’un excellent soutien. Il faut essayer
                     de comprendre chaque élève individuellement. LAM, c’est plutôt un centre de détention pour ceux qui n’entrent pas dans le moule. Percy
                     en avait vu de toutes les couleurs… Je me faisais du souci pour lui. Mais il a tiré
                     le meilleur parti de la situation. Il voulait vraiment décrocher son bac. Je suis
                     fier de lui.
                  

                  Estelle a roucoulé. Des petits plis ont étoilé le coin des yeux de Paul. Il lui a
                     appuyé doucement sur le nez.
                  

                  – Pouet !

                  La petite est restée scotchée une milliseconde. Puis elle a éclaté de rire avec une
                     telle allégresse que j’ai eu peur qu’elle s’étrangle avec sa salive.
                  

                  J’ai regardé Estelle et Paul avec stupéfaction : à mes yeux, ils étaient des miracles
                     encore plus grands que le diplôme de Percy. Paul avait l’air d’un mari attentionné,
                     d’un père aimant, d’un beau-père affectueux. D’après mon expérience, pareille créature
                     était plus difficile à trouver qu’une licorne albinos ou qu’un griffon à trois pattes.
                  

                  Quant à bébé Estelle, son tempérament heureux et sa capacité à s’émerveiller tenaient
                     du superpouvoir. Si cette enfant devenait une adulte aussi charismatique et fine d’esprit
                     qu’elle semblait l’être à présent, elle aurait le monde à ses pieds. J’ai décidé de
                     ne pas parler d’elle à Zeus.
                  

                  – Paul… ai-je dit timidement, notre présence ici ne t’inquiète pas ? Nous pourrions
                     mettre ta famille en danger.
                  

                  Le pli de sa bouche s’est légèrement durci.

                  – J’étais à la bataille de Manhattan, a-t-il dit. Sally m’a raconté certaines des
                     horreurs qu’elle a vécues. Le combat contre le Minotaure, son emprisonnement aux Enfers.
                     Et les aventures de Percy. (Paul a secoué la tête en signe de respect.) Percy a risqué
                     sa vie à de nombreuses reprises, pour nous, pour ses amis et pour le monde. Alors
                     est-ce que je peux prendre le risque de vous offrir un endroit où souffler, des vêtements propres et
                     un repas chaud ? Ben ouais… comment pourrais-je ne pas le faire ?
                  

                  – Tu es un homme de cœur, Paul Blofis.

                  Il a incliné la tête comme s’il se demandait quel autre type d’homme on pouvait bien
                     essayer d’être.
                  

                  – Bon, je vais te laisser te doucher et t’habiller. On ne veut pas que ça brûle, pas
                     vrai, Estelle ?
                  

                  Il a hissé la petite dans ses bras pour sortir de la chambre, et elle est partie d’un
                     fou rire.
                  

                  J’ai pris mon temps sous la douche. J’avais grand besoin de me décrasser, bien sûr.
                     Mais j’avais surtout besoin de rester longuement debout, le front contre le carrelage,
                     en pleurs, tremblant de tout mon corps, avant de me sentir prêt à faire face à d’autres
                     personnes.
                  

                  Qu’avait donc la gentillesse de si particulier ? Depuis que j’étais dans ma peau de
                     Lester Papadopoulos, j’avais appris à encaisser d’abominables insultes verbales ainsi
                     qu’une violence constante d’un degré extrême, pourtant la moindre marque de générosité
                     pouvait me faire l’effet d’un coup de pied de ninja en plein cœur et me réduire à
                     l’état de loque en larmes, tourneboulée par ses émotions.
                  

                  La peste soit de vous, Paul et Sally, et de votre adorable bébé aussi !

                  Comment pourrais-je jamais les remercier de ce refuge temporaire qu’ils m’offraient ?
                     Je me sentais endetté envers eux, au même titre qu’envers le Camp Jupiter et la Colonie
                     des Sang-Mêlé, Waystation et la Citerne, qu’envers Piper, Frank, Hazel, Léo et, oui,
                     surtout lui, Jason Grace. Je leur devais tout.
                  

                  Comment pourrais-je ne pas le faire ?
Une fois habillé, j’ai rejoint la salle à manger en titubant. Tout le monde était
                     à table, sauf Estelle : elle avait capitulé pour la nuit. Sûr que tant de joie à l’état
                     brut brûlait beaucoup d’énergie.
                  

                  Meg portait une nouvelle robe, ample et rose, avec des leggings blancs. Si elle les
                     aimait autant que la dernière tenue que Sally lui avait donnée, elle était partie
                     pour les porter jusqu’à ce qu’ils tombent littéralement en haillons. Combiné à ses
                     baskets rouges montantes – soigneusement nettoyées, loués soient les dieux –, l’ensemble
                     avait un code couleur Saint-Valentin qui ne collait pas du tout au personnage, sauf
                     à considérer que son amoureux était la montagne de pain grillé à l’ail qu’elle avait
                     entrepris d’engloutir.
                  

                  Lu portait une chemise de travail pour homme XXL, avec l’inscription « LE SUPERMARCHÉ
                     DE L’ÉLECTRONIQUE » brodée sur la poche. Elle avait drapé une serviette-éponge bleu
                     turquoise autour de sa taille comme un kilt parce que, m’a-t-elle expliqué, le seul
                     vêtement assez grand pour elle, dans cette maison, était un ancien pantalon de maternité
                     de Sally, alors non merci, elle préférait attendre que le sien sorte du sèche-linge.
                  

                  Sally et Paul nous ont servi de copieuses assiettes de lasagnes, salade et pain à
                     l’ail. Ce n’était pas le célèbre guacamole à sept couches de Sally, mais un vrai repas
                     familial et festif comme je n’en avais pas partagé depuis Waystation. Ce souvenir
                     m’a valu un pincement de mélancolie. Je me suis demandé comment ils allaient, tous :
                     Léo, Calypso, Emmie, Jo, la petite Georgina… Sur le coup, les épreuves surmontées
                     à Indianapolis avaient été cauchemardesques, mais rétrospectivement, ces jours-là
                     me paraissaient simples et heureux.
                  
Sally Jackson s’est assise en souriant.

                  – Ah, c’est bien sympa. (Étonnamment, elle semblait sincère.) Nous ne recevons plus
                     beaucoup. Allez, mangeons, et vous allez pouvoir me raconter qui essaie de vous tuer,
                     cette fois-ci.
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                  On ne jure pas à

                  Table ? Alors pas un mot sur

                  Ce #@$%@&* de Néron.

               

               
                  J’aurais aimé qu’on puisse bavarder de la pluie et du beau temps à table : le temps
                     qu’il faisait, justement ; qui avait un faible pour qui à l’école ; quels dieux infligeaient
                     quelles maladies à quelles villes, et pourquoi. Mais non, c’était toujours le même
                     sujet de conversation : qui cherchait à me tuer.
                  

                  Je ne voulais gâcher l’appétit de personne, d’autant que les lasagnes de Paul, préparées
                     selon la recette familiale, me faisaient saliver comme Estelle. De plus, je n’avais
                     pas assez confiance en Luguselwa pour lui confier notre histoire.
                  

                  Meg n’avait pas ce problème. Elle s’est mise à raconter tout ce que nous avions vécu
                     sans aucune réticence – mais en passant sous silence les morts tragiques. J’étais
                     certain que c’était par égard pour Sally et Paul, afin qu’ils ne s’inquiètent pas
                     trop pour Percy.
                  

                  Je crois que je n’avais jamais entendu Meg parler autant que ce soir-là, à la table
                     de Sally et Paul, comme si la présence de figures parentales bienveillantes avait
                     libéré quelque chose en elle.
                  

                  Elle a détaillé nos batailles contre Commode et Caligula. Elle a expliqué que nous
                     avions déjà libéré quatre Oracles anciens et que nous revenions maintenant à New York pour affronter le dernier et le
                     plus puissant des empereurs, Néron. Paul et Sally l’écoutaient attentivement, ne l’interrompant
                     que pour exprimer de l’inquiétude ou de la compassion. Lorsque Sally m’a regardé en
                     disant : « Oh mon pauvre », j’ai failli craquer de nouveau. J’ai eu follement envie
                     que Paul me fasse enfiler une grenouillère jaune et me berce jusqu’à ce que je m’endorme.
                  

                  – Ainsi, Néron est à vos trousses, a-t-il fini par commenter. Le fameux Néron. Un
                     empereur romain a établi son repaire maléfique dans un gratte-ciel au cœur de Manhattan.
                  

                  Les mains sur la table, il s’est calé contre son dossier comme s’il essayait de digérer
                     l’info en même temps que le dîner.
                  

                  – Je crois que c’est la chose la plus dingue que j’aie entendue de ma vie. Et maintenant,
                     vous devez… quoi ? Le vaincre au combat ? Livrer une autre bataille de Manhattan ?
                  

                  – J’espère que non, ai-je répondu en frissonnant. L’affrontement avec Commode et Caligula
                     a été… rude, pour le Camp Jupiter. Si je demandais à la Colonie des Sang-Mêlé d’attaquer
                     le QG de Néron…
                  

                  – Non. (Lu a trempé son pain grillé-beurré-aillé dans sa vinaigrette, prouvant par
                     là qu’elle était une vraie barbare.) Un assaut de grande envergure, ce serait du suicide.
                     C’est ce qu’attend Néron. Ce qu’il espère, même. Il est prêt à causer des dommages
                     collatéraux considérables.
                  

                  La pluie cinglait les carreaux. Les éclairs zébraient le ciel et le tonnerre grondait
                     comme si Zeus me mettait en garde de ne pas trop me laisser aller au bien-être que
                     m’apportait la compagnie de ces substituts de parents aimants.
                  

                  J’avais beau me méfier de Luguselwa, je l’ai crue. Néron prendrait plaisir à un combat
                     malgré le sort qu’avaient connu ses deux compères à San Francisco, voire à cause de ça, justement. J’ai eu peur de
                     demander à Lu ce qu’elle entendait par « dommages collatéraux considérables ».
                  

                  Une guerre totale contre Néron, ce ne serait pas une autre bataille de Manhattan.
                     Lorsque l’armée de Cronos avait pris d’assaut l’Empire State Building – l’entrée du
                     mont Olympe –, Morphée le Titan avait endormi tous les résidents mortels. Les pertes
                     infligées à la ville elle-même et à ses habitants avaient été négligeables.
                  

                  Ce n’était pas le mode opératoire de Néron. Il aimait le spectacle. Il aimait le chaos,
                     les foules qui hurlent, les civils qui meurent en pagaille. Cet homme brûlait vives
                     ses victimes pour éclairer ses garden-parties.
                  

                  – Il doit y avoir un autre moyen, ai-je déclaré d’un ton ferme. Je refuse que d’autres
                     innocents souffrent à cause de moi.
                  

                  Sally Jackson a croisé les bras. Malgré la gravité de la conversation, elle a souri.

                  – Tu as grandi.

                  J’ai supposé qu’elle s’adressait à Meg. Le fait est que ma jeune amie avait pris quelques
                     centimètres au cours des derniers mois et… une seconde. Sally me parlait-elle à moi ?
                  

                  Ma première réaction : ridicule ! J’avais quatre mille ans : je ne grandissais pas !
                  

                  Elle a tendu la main à travers la table pour serrer la mienne.

                  – La dernière fois que tu es venu, tu étais tellement perdu. Tellement… enfin, ne
                     le prends pas mal…
                  

                  – Pathétique, ai-je lancé. Geignard, sûr de mon bon droit, égoïste. Je m’apitoyais
                     terriblement sur mon sort.
                  

                  Meg m’écoutait en hochant la tête comme sur sa chanson préférée.
– Tu t’apitoies toujours sur ton sort, a-t-elle balancé.

                  Sally s’est carrée dans son dossier.

                  – Mais maintenant, a-t-elle ajouté, tu es plus… humain, j’ai envie de dire.

                  Encore ce mot : « humain ». Il n’y a pas si longtemps, je l’aurais pris pour une insulte
                     odieuse. Désormais, chaque fois que je l’entendais me revenait à l’esprit l’exhortation
                     de Jason Grace : Souviens-toi de ce que c’est, d’être humain.
                  

                  Il n’avait pas voulu parler de tout ce qu’il peut y avoir de laid dans l’être humain,
                     et qui ne manque pas. Il avait voulu évoquer le meilleur : défendre une cause juste,
                     faire passer les autres avant soi, avoir chevillée au corps la conviction qu’on peut
                     contribuer à changer les choses, même si cela signifie mourir pour protéger ses amis
                     et ses valeurs. Ce genre de sentiments, les dieux ne les ressentent… jamais, en réalité.
                  

                  Sally Jackson employait le mot au même sens que Jason Grace : comme une qualité qui
                     mérite qu’on y aspire.
                  

                  – Merci, ai-je répondu, la gorge serrée.

                  Elle a hoché la tête. Puis repris :

                  – Alors, comment pouvons-nous t’aider ?

                  Lu a essuyé le fond de sauce de lasagnes de son assiette d’un coup de langue.

                  – Vous en avez fait plus qu’assez, Mère Jackson et Père Blofis. Nous devons partir.

                  Meg a jeté un coup d’œil à l’orage qui se déchaînait dehors, puis à la dernière tranche
                     de pain aillé dans la corbeille.
                  

                  – On pourrait peut-être rester jusqu’à demain matin ?

                  – Bonne idée, a renchéri Paul. Nous avons plein de place. Si les hommes de Néron vous
                     cherchent dans le noir et sous la pluie qui tombe à verse… vous ne préférez pas les
                     savoir dehors à galérer pendant que vous serez ici, bien au chaud ?
                  
Lu a réfléchi. Puis elle a roté, un rot long et sonore, certainement un signe de remerciement
                     dans sa culture. Ou alors elle avait des gaz.
                  

                  – Tes paroles sont sages, Père Blofis. Tes lasagnes sont bonnes. Très bien. Je suppose
                     que les caméras nous filmeront mieux de jour, de toute façon.
                  

                  – Quelles caméras ? (Je me suis redressé abruptement.) Tu veux dire les caméras de
                     surveillance de Néron ? Je croyais qu’on voulait éviter de se faire repérer.
                  

                  – J’ai un plan, a rétorqué Lu en haussant les épaules.

                  – Un plan comme dans le train ? Parce que…

                  – Écoute, petit Lester…

                  – Stop ! a ordonné Paul. (Sa voix calme mais ferme m’a donné une idée de la façon
                     dont cet homme bon et doux tenait une salle de classe.) Ne nous disputons pas, ça
                     va réveiller Estelle. J’aurais sans doute dû vous le demander plus tôt, mais, euh…
                     (Son regard est allé de Meg et moi à Lu.) D’où vous connaissez-vous, au juste ?
                  

                  – Lu nous a pris en otages à bord d’un train, ai-je expliqué.

                  – Je vous ai évité la capture à bord d’un train, a corrigé Lu.
                  

                  – Lu est ma tutrice, a dit Meg.

                  Notre attention à tous a été piquée.

                  Sally a haussé les sourcils. Les oreilles de Lu ont viré au cramoisi.

                  Paul a gardé son air de prof. Je l’ai imaginé demander à Meg de développer, de donner
                     trois exemples dans un paragraphe bien construit.
                  

                  – Tutrice dans quel sens, Meg ? a-t-il demandé.

                  Lu a lancé un coup d’œil à Meg. Dans les yeux de la Gauloise naquit une étrange expression
                     de peine tandis qu’elle attendait que Meg qualifie leur relation.
                  
Cette dernière a repoussé sa fourchette dans son assiette.

                  – Au sens légal. Genre, si j’ai besoin de signer des papiers. Ou s’il faut venir me
                     chercher au poste de police, ou… n’importe quoi.
                  

                  En y réfléchissant, ce n’était pas si absurde. Néron n’allait pas s’encombrer de l’aspect
                     pratique de la paternité. Signer un mot d’absence ? Emmener Meg chez le médecin ?
                     Très peu pour lui. Il devait déléguer tout ça. Quant au statut légal ? Il s’en fichait,
                     de la tutelle officielle. Il considérait que Meg lui appartenait.
                  

                  – Lu m’a appris les épées. (Meg a gigoté dans sa nouvelle robe rose.) Elle m’a appris…
                     enfin, la plupart des trucs. Quand je vivais au palais, dans la tour de Néron, elle
                     essayait de m’aider. Elle était… c’était la seule qui était gentille.
                  

                  J’ai toisé la Gauloise dans sa chemise « SUPERMARCHÉ DE L’ÉLECTRONIQUE » et son kilt
                     en serviette-éponge. De nombreux qualificatifs me venaient à l’esprit pour la décrire.
                     Gentille n’était pas en tête de liste.
                  

                  Cela étant, je n’avais pas de mal à imaginer qu’elle l’ait été davantage que Néron :
                     la barre n’était pas haut. Et je pouvais me représenter l’empereur se servant de Lu
                     pour le relayer – donnant à Meg une autre figure d’autorité à admirer, une guerrière.
                     Après avoir eu affaire à Néron et sa terrifiante seconde personnalité, la Bête, Meg
                     devait trouver en elle un soulagement bienvenu.
                  

                  – Tu étais le bon flic, ai-je deviné.

                  Les veines du cou de Lu se sont gonflées contre son torque d’or.

                  – Appelle-moi comme tu voudras. Je n’en ai pas fait assez pour ma Jeune Pousse, mais
                     j’ai fait ce que j’ai pu. On s’est entraînées ensemble pendant des années.
                  
– Jeune Pousse ? a demandé Paul. Ah, d’accord. Parce que Meg est une fille de Déméter.

                  Son expression demeurait grave, mais ses yeux pétillaient comme s’il n’en revenait
                     pas de sa chance de participer à cette conversation.
                  

                  Quant à moi, je ne m’estimais pas aussi heureux. Je serrais ma fourchette si fort
                     que mon poing en tremblait. Le geste aurait pu sembler menaçant si une tomate cerise
                     n’avait pas été piquée au bout.
                  

                  – Tu étais la tutrice légale de Meg, ai-je dit à Lu en la fusillant du regard. Tu
                     aurais pu la sortir de cette tour. Tu aurais pu t’enfuir avec elle, l’emmener vivre
                     ailleurs. Mais tu es restée. Des années entières.
                  

                  – Eh oh ! s’est écriée Meg pour me mettre en garde.

                  – Non, il a raison. (Le regard de Lu a transpercé le plat à gratin.) Je devais la
                     vie à Néron. Ça remonte. Il m’a sauvée de… Enfin, ça n’a pas d’importance maintenant,
                     mais je suis restée à son service pendant des siècles. Puis la jeune pousse est arrivée.
                     J’ai fait de mon mieux. Ce n’était pas suffisant. Et Meg s’est enfuie avec toi. J’ai
                     eu vent des intentions de Néron, de ce qui se passerait lorsque vous reviendriez à
                     New York… (Elle a secoué la tête.) C’était trop. Je ne pouvais pas ramener Meg à cette
                     tour.
                  

                  – Tu as écouté ta conscience, a dit Sally.

                  J’aurais aimé pouvoir être aussi clément que notre hôtesse.

                  – Néron ne paie pas ses guerriers pour leur conscience, ai-je lancé.

                  La grande Gauloise a grimacé.

                  – Tu as raison, petit Lester. Crois-moi ou ne me crois pas. Mais si on n’arrive pas
                     à travailler ensemble, si tu refuses de m’écouter, alors Néron gagnera. Il détruira
                     tout ça.
                  
Sur ce, elle a fait un grand geste du bras. Voulait-elle désigner le monde, Manhattan
                     ou l’appartement Jackson-Blofis ? Dans tous les cas, c’était inacceptable.
                  

                  – Je te crois, a déclaré Sally.

                  Il semblait ridicule qu’une guerrière gaulée comme elle recherche l’approbation de
                     Sally Jackson, pourtant Lu a paru sincèrement soulagée. Les muscles de son visage
                     se sont détendus. Les tatouages celtes qui s’étiraient sur ses bras ont repris leur
                     forme de cercles concentriques.
                  

                  – Merci, Mère Jackson.

                  – Moi aussi, je te crois, a dit Meg, qui m’a regardé en fronçant les sourcils.

                  Je n’avais pas besoin de sous-titres : « Et toi aussi tu vas la croire ou je t’ordonne
                     de rentrer en courant dans un mur. »
                  

                  J’ai posé ma fourchette et sa tomate cerise. C’était le meilleur geste de paix que
                     j’étais en capacité d’offrir.
                  

                  Je ne pouvais pas me forcer à me fier entièrement à Luguselwa. Un bon flic demeure
                     un flic… un acteur de la manipulation psychologique. Et Néron était passé maître dans
                     l’art de tirer les ficelles humaines.
                  

                  Espérant trouver un soutien en lui, j’ai jeté un coup d’œil à Paul, mais il a haussé
                     les épaules de façon presque imperceptible : « Que peux-tu faire d’autre ? »
                  

                  – Très bien, Luguselwa, ai-je alors capitulé. Expose-nous ton plan.

                  Paul et Sally se sont penchés en avant, prêts à recevoir leur feuille de route.

                  Lu a secoué la tête.

                  – Pas vous, mes bons hôtes. Je ne doute pas une seconde de votre force ni de votre
                     courage, mais je ne permettrai pas qu’il arrive le moindre mal à cette famille.
                  
J’ai hoché la tête.

                  – Au moins, là-dessus, on est d’accord, ai-je affirmé. Demain, dès qu’il fera jour,
                     on partira. Éventuellement après un bon petit déjeuner, si c’est pas abuser.
                  

                  Sally a souri, mais avec une pointe de déception dans le regard, comme si elle s’était
                     réjouie d’avance de casser du méchant Romain.
                  

                  – Je veux tout de même entendre le plan. Qu’allez-vous faire ? a-t-elle demandé.

                  – Mieux vaut que je ne vous donne pas trop de détails, a répondu Lu. Mais il existe
                     un accès secret à la tour de Néron : par en dessous. C’est le chemin qu’emprunte l’empereur
                     pour rendre visite à… au reptile.
                  

                  Des spirales de lasagnes se sont crispées dans mon estomac. Le reptile. Python. Incruste à Delphes et ennemi mortel de votre serviteur, lauréat indétrôné
                     du concours du Serpent le moins populaire depuis quatre mille ans.
                  

                  – Ça a l’air abominable, comme accès, ai-je dit.

                  – C’est pas terrible, est convenue Lu.

                  – Mais on peut l’utiliser pour entrer clandestinement, a deviné Meg. Prendre Néron
                     par surprise ?
                  

                  Lu a reniflé.

                  – Rien de simple, Jeune Pousse. Bien que secret, l’accès est lourdement gardé, et
                     sous surveillance constante. Si tu essayais d’entrer clandestinement, tu te ferais
                     prendre.
                  

                  – Je suis désolé, mais je n’entends toujours rien qui ressemble à un plan, ai-je fait
                     remarquer.
                  

                  Lu s’est tue un instant pour exercer sa patience. Je connaissais bien l’expression
                     dont elle m’a gratifié. J’y avais souvent droit de la part de Meg, de ma sœur Artémis,
                     de… enfin, d’un peu tout le monde, en fait.
                  
– L’accès n’est pas pour toi, a-t-elle dit. Mais s’il existait des demi-dieux assez
                     courageux et talentueux pour s’orienter sous terre, une petite escouade pourrait s’y
                     introduire clandestinement.
                  

                  Les paroles de l’amphisbène ont résonné dans ma tête : Le fils d’Hadès, ami des courent-profond, / Doit du trône montrer le chemin secret.

                  La seule chose qui soit plus troublante que de ne pas comprendre une prophétie, c’est
                     de commencer à la comprendre.
                  

                  – Mais seraient capturés, ai-je dit.

                  – Pas nécessairement. Pas si Néron était suffisamment distrait.

                  J’ai eu l’intuition que la réponse à ma question suivante n’allait pas me plaire.

                  – Distrait par quoi ? ai-je demandé.

                  – Vous qui viendriez vous rendre, a rétorqué Lu.

                  J’ai attendu. Lu n’avait pas l’air d’une grosse farceuse, mais le moment aurait été
                     opportun pour éclater de rire en disant : « JE PLAISANTE ! »
                  

                  – Tu n’es pas sérieuse, ai-je fini par répondre

                  – D’accord avec Apollon, a renchéri Sally. Si Néron veut le tuer, pourquoi… ?

                  – C’est le seul moyen. (Lu a pris une grande inspiration.) Écoutez, je connais son
                     raisonnement, à Néron. Lorsque je retournerai auprès de lui et que je lui expliquerai
                     que vous m’avez échappé tous les deux, il lancera un ultimatum.
                  

                  – À qui ? a interrogé Paul en fronçant les sourcils. 

                  – À la Colonie des Sang-Mêlé, a répondu Lu. À tous les demi-dieux, à tous les alliés,
                     où qu’ils soient, qui abritent Apollon. Les conditions de Néron seront simples : Apollon
                     et Meg se rendent dans un délai donné, sinon il détruira New York.
                  
J’ai réprimé un rire. C’était impossible, ridicule. Et puis je me suis rappelé les
                     yachts de Caligula alignés dans la baie de San Francisco, lançant un tir nourri de
                     feu grec qui aurait détruit toute la partie est de la baie si Lavinia Asimov ne les
                     avait pas sabotés. Néron disposait d’au moins autant de ressources et Manhattan constituait
                     une cible à la population bien plus dense.
                  

                  Incendierait-il sa propre ville, avec son propre palais au milieu ?

                  Question idiote, Apollon. Il l’a déjà fait. Demande à la Rome antique.

                  – En somme, ai-je dit, tu nous as sauvés juste pour nous demander de nous rendre.
                     Gauloise, ton plan est fumeux.
                  

                  – Néron doit penser qu’il a déjà gagné, a expliqué Lu. Une fois que vous serez tous
                     les deux en son pouvoir, il baissera la garde. Ce pourra être l’occasion pour votre
                     équipe de demi-dieux de s’infiltrer dans la tour par en dessous.
                  

                  – Pourra, ai-je répété.
                  

                  – La coordination sera délicate, a reconnu Lu, mais Néron te gardera en vie un certain
                     temps, Apollon. Le reptile et lui… ils ont des projets pour toi.
                  

                  Un coup de tonnerre lointain a fait vibrer ma chaise. Ou alors c’était moi qui tremblais.
                     Je n’imaginais que trop aisément le genre de projets que Néron et Python avaient pu
                     concocter pour moi. Aucun ne comprenait un bon dîner avec lasagnes maison.
                  

                  – Jeune Pousse, a continué Lu, je sais qu’il te sera difficile d’y retourner, mais
                     je serai là pour te protéger, comme je l’ai déjà fait souvent. Je serai ton infiltrée.
                     Lorsque tes amis investiront la place, je pourrai vous libérer tous les deux. Ensemble,
                     on réglera son compte à l’empereur.
                  
Pourquoi Meg avait-elle l’air plongée dans ses réflexions ? L’air d’envisager réellement
                     cette stratégie délirante ?
                  

                  – Une seconde, ai-je protesté. Même si nous te faisons confiance, pourquoi Néron,
                     lui, te croirait-il ? Tu dis que tu retourneras le trouver la tête basse pour lui
                     raconter qu’on t’a échappé. Pourquoi goberait-il ça ? Pourquoi ne te soupçonnerait-il
                     pas de l’avoir trahi ?
                  

                  – J’ai un plan pour ça aussi, a répliqué Lu. Vous devrez me pousser du haut d’un building.
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                  Tchô, Luguselwa.

                  N’oublie pas d’écrire au cas

                  Où tu touches le sol.

               

               
                  J’avais entendu pire, comme plan.
                  

                  Cependant, même si la perspective de pousser Lu du haut d’un building n’était pas
                     dénuée d’attrait, j’avais des doutes quant à son sérieux. J’étais d’autant plus sceptique
                     que Lu refusait de donner davantage d’explications ou de détails.
                  

                  – Demain, a-t-elle déclaré fermement. Quand nous serons en chemin.

                  Le lendemain matin, Sally nous a préparé le petit déjeuner. Estelle nous a adressé
                     une cascade de fous rires. Paul s’est excusé de ne pas avoir de voiture à prêter,
                     puisque la Prius familiale que nous avions coutume d’emboutir roulait vers la Californie
                     avec Percy, Grover et Annabeth. Tout ce que Paul avait à nous offrir, c’était un pass
                     de métro, mais je ne me sentais pas prêt à monter de nouveau dans un train.
                  

                  Après nous avoir serrés dans ses bras, Sally nous a souhaité bonne chance. Puis elle
                     a dit qu’elle devait retourner à ses cookies, qu’elle cuisinait pour déstresser pendant
                     qu’elle travaillait à la révision de son deuxième roman.
                  

                  De nombreuses questions ont germé en moi. Deuxième roman ? La veille au soir, nous
                     n’avions pas du tout parlé de son activité d’écrivaine. Des cookies ? Pouvions-nous attendre qu’ils sortent du four ?
                  

                  Mais j’ai pressenti que les bonnes choses étaient une tentation sans fin chez les
                     Jackson-Blofis. Il y aurait toujours une gourmandise salée ou sucrée qui donnait plus
                     envie que le rude monde extérieur.
                  

                  Et je respectais le besoin de travailler de Sally. En tant que dieu de la poésie,
                     les révisions, ça me connaissait. Affronter des monstres et des mercenaires impériaux
                     était bien plus facile.
                  

                  Au moins la pluie avait-elle cessé, laissant de l’humidité dans l’air de ce matin
                     de juin. Lu, Meg et moi avons pris la direction de l’East River à pied en passant
                     par les ruelles jusqu’à ce que Lu trouve un bâtiment qui lui convienne.
                  

                  Juste après l’angle de la 1re Avenue, il y avait un immeuble de neuf étages en cours de restructuration intérieure.
                     Sa façade de brique était une coquille vide, ses fenêtres, des cadres nus. Nous nous
                     sommes faufilés dans le chantier, puis nous avons escaladé une clôture de grillage
                     pour rejoindre l’entrée de l’arrière, seulement barrée par un panneau de contreplaqué.
                     Lu l’a défoncé d’un coup de pied vigoureux.
                  

                  – Après toi, m’a-t-elle dit.

                  J’ai scruté l’obscurité du hall.

                  – Il faut vraiment qu’on fasse ce truc-là ?

                  – C’est moi qui dois tomber du toit, a-t-elle marmonné. Arrête de te plaindre.

                  À l’intérieur, le bâtiment était renforcé par un échafaudage en métal : des échelles
                     menaient d’un étage à l’autre. Génial. Après avoir escaladé la tour Sutro, j’ai adoré
                     l’idée d’une nouvelle série d’échelles à gravir. Les rayons du soleil découpaient l’intérieur creux de la structure, allumant des nuages de poussière et des
                     arcs-en-ciel miniature. Au-dessus de nous, le toit était encore intact. De la plateforme
                     la plus élevée de l’échafaudage partait une dernière échelle, qui menait à un palier
                     sur lequel s’ouvrait une porte métallique.
                  

                  Lu a commencé à grimper. Elle avait remis son uniforme Amtrak pour ne pas avoir à
                     s’expliquer sur la chemise « SUPERMARCHÉ DE L’ÉLECTRONIQUE » auprès de Néron. J’ai
                     suivi dans ma vieille Percy-tenue. Meg, en jolie Valentine, fermait la marche. Exactement
                     comme au bon vieux temps de la tour Sutro, à une différence près : 100 % de Reyna
                     Avila Ramírez-Arellano en moins et 100 % de Gauloise tatouée en plus.
                  

                  À chaque niveau, Meg faisait halte pour éternuer et s’essuyer le nez. Lu se tenait
                     le plus loin possible des fenêtres, comme si elle craignait que Néron déboule par
                     l’une d’elles en criant « Boare ! »
                  

                  (Je suis pratiquement sûr que ça veut dire « Hou ! » en latin. Je me souviens des
                     célèbres fêtes hantées de Cicéron, mais la dernière remonte vraiment. Il adorait mettre
                     une toge sur sa tête et faire peur à ses invités.)
                  

                  Nous sommes enfin arrivés devant la porte métallique. Un avertissement y avait été
                     peint en lettres rouges, au pochoir : « ACCÈS AU TOIT RÉSERVÉ AU PERSONNEL ». J’étais
                     en sueur et hors d’haleine. Lu, encore fraîche comme un gardon. Quant à Meg, elle
                     tapait distraitement du pied contre la brique la plus proche, se demandant peut-être
                     si elle pouvait démolir le bâtiment.
                  

                  – Voici mon plan, a dit Lu. Je suis sûre que Néron a placé des caméras dans les bureaux
                     d’en face, dont l’immeuble lui appartient. Quand nous sortirons par cette porte, son
                     équipe de surveillance recevra des images de nous sur le toit.
                  
– Et tu peux nous rappeler en quoi c’est une bonne chose ? ai-je demandé.

                  Lu a maugréé dans sa barbe – implorant peut-être ses dieux celtes de me coller une
                     baffe.
                  

                  – Ça va nous permettre de donner à voir à Néron ce qu’on veut qu’il voie. De jouer
                     un spectacle.
                  

                  – Comme dans le train, a dit Meg en hochant la tête.

                  – Exactement, a renchéri Lu. Vous deux, vous sortez en courant. Moi, je déboule à
                     quelques pas, comme si je vous avais enfin coincés et que j’allais vous tuer.
                  

                  – Uniquement pour la scène, j’espère, ai-je glissé.

                  – Faut que ce soit crédible, a dit Lu.

                  – On peut y arriver. (Meg s’est tournée vers moi, de la fierté dans le regard.) Tu
                     nous as vues faire dans le train, Lester, et on n’avait rien préparé. Tu sais, quand
                     je vivais à la tour, Lu m’aidait à mener de fausses batailles incroyables pour que
                     papa – Néron, je veux dire – croie que j’avais tué mes adversaires.
                  

                  Je l’ai regardée avec des yeux ronds.

                  – Tuer ? Tes adversaires ?

                  – Oui, des domestiques, des prisonniers ou simplement des personnes qu’il n’aimait
                     pas. Lu et moi, on préparait des mises en scène. Je faisais semblant de les abattre.
                     Avec du faux sang et tout. Lu les sortait de l’arène en les traînant par les pieds ;
                     ensuite, elle les relâchait. Leur mort avait l’air tellement réelle que Néron n’a
                     jamais rien soupçonné.
                  

                  J’aurais été incapable de dire ce qui m’horrifiait le plus : le lapsus malencontreux
                     de Meg qui avait appelé Néron « papa », le fait que ce dernier, pour s’amuser, exigeait
                     de sa belle-fille encore gamine qu’elle exécute des prisonniers, ou que Lu intriguait
                     pour que le spectacle ne fasse pas de victimes réelles, par égard pour Meg, au lieu de… je ne sais pas, moi… au lieu de
                     refuser de faire le sale boulot de Néron et d’emmener Meg loin de cette maison des
                     horreurs.
                  

                  Et toi, est-ce que tu vaux mieux ? a persiflé une petite voix dans mon cerveau. Combien de fois as-tu tenu tête à Zeus ?

                  D’accord, petite voix. Tu marques un point. Il n’est pas facile de s’opposer à un
                     tyran ou de lui échapper, surtout quand on dépend de lui pour tout.
                  

                  J’ai ravalé le goût amer que j’avais dans la bouche. Et j’ai demandé :

                  – Quel est mon rôle ?

                  – C’est surtout Meg et moi qui allons nous battre, a dit Lu en soulevant son arbalète.
                     Apollon, toi, tu cours à droite et à gauche en tremblant de peur.
                  

                  – C’est dans mes cordes.

                  – Et puis quand j’aurai l’air d’être sur le point de tuer Meg, tu pousses un hurlement
                     et tu m’attaques. Tu as des bouffées de force divine par moments, à ce qu’on m’a dit.
                  

                  – Mais pas sur commande !

                  – T’en auras pas besoin. Fais semblant. Pousse-moi du haut du toit de toutes tes forces.
                     Je te laisserai faire.
                  

                  J’ai regardé par-dessus la balustrade de l’échafaudage.

                  – On est au neuvième étage, ai-je dit. Je le sais parce que… on est au neuvième.

                  – Oui, a acquiescé Lu. Ça doit être ça. Je ne meurs pas facilement, petit Lester.
                     Je vais me casser quelques os, c’est sûr, mais avec un peu de chance, j’y survivrai.
                  

                  – Avec un peu de chance ? a répété Meg, l’air soudain beaucoup moins assurée.

                  Lu a déployé un cimeterre dans sa main libre.
– Nous devons prendre ce risque, Jeune Pousse, a-t-elle affirmé. Néron doit croire
                     que j’ai fait tout mon possible pour vous capturer. S’il se doute de quelque chose…
                     Ben, c’est juste pas possible. (Elle s’est tournée vers moi.) Prêt ?
                  

                  – Non ! ai-je protesté. Tu ne nous as toujours pas expliqué comment Néron compte brûler
                     la ville, ni ce que nous sommes censés faire une fois qu’on nous aura capturés.
                  

                  Le regard de braise de Lu était très convaincant. J’ai vraiment cru qu’elle voulait
                     me tuer.
                  

                  – Il a stocké du feu grec. En quantités encore plus grandes que Caligula. Plus que
                     personne n’a jamais osé le faire. Il a mis en place un système d’acheminement. Je
                     ne connais pas les détails. Mais dès qu’il soupçonnera que quelque chose cloche, il
                     lui suffira d’appuyer sur un bouton et tout sera fini. C’est pour ça que nous devons
                     jouer cette comédie. Il faut qu’on vous fasse entrer dans la place sans qu’il soupçonne
                     la ruse.
                  

                  Je tremblais de nouveau. Les yeux rivés sur le sol de béton, je l’ai imaginé se désintégrer,
                     fondre sous une vague de flammes vertes.
                  

                  – Et une fois qu’on nous aura capturés, il se passera quoi ?

                  – Les cellules de détention, a dit Lu. Elles sont tout près de la chambre forte où
                     Néron garde son fasces.
                  

                  Mon moral est remonté d’au moins un millimètre. Ce n’était pas une bonne nouvelle
                     à proprement parler mais au moins, maintenant, le plan de Lu me paraissait un peu
                     moins délirant. Le fascis, le faisceau de licteur de l’empereur : la hache en or qui symbolisait son pouvoir
                     et qui était connectée à la force vitale de Néron. À San Francisco, nous avions détruit
                     les fasces de Commode et de Caligula, affaiblissant juste assez les empereurs pour les tuer.
                     Si nous pouvions en faire autant pour Néron…
                  
– Donc tu nous fais sortir de nos cellules, ai-je deviné, et tu nous conduis à cette
                     chambre forte.
                  

                  – C’est l’idée. (Lu avait le visage grave.) Bien sûr, le fascis est gardé par… Enfin, la surveillance est terrible.
                  

                  – Comment cela ? a demandé Meg.

                  L’hésitation de Lu m’a fait plus peur que tous les monstres qu’elle aurait pu nommer.

                  – On verra ça plus tard, a-t-elle répondu. Une chose impossible à la fois.

                  De nouveau, je me suis surpris à être d’accord avec la Gauloise. Ça devenait préoccupant.

                  – Bon, alors, a-t-elle repris. Lester, après m’avoir poussée du haut du toit, tu fonces
                     avec Meg à la Colonie des Sang-Mêlé pour chercher une équipe de demi-dieux qui devra
                     s’infiltrer dans les tunnels. Vous aurez les gens de Néron aux trousses.
                  

                  – Mais on n’a pas de voiture.

                  – Ah, j’ai failli oublier. (Baissant les yeux vers sa ceinture, Lu s’est rendu compte
                     qu’elle avait les mains prises par ses armes.) Jeune Pousse, cherche dans mon étui.
                  

                  Meg a ouvert la petite bourse en cuir. Elle a hoqueté en découvrant ce qu’il y avait
                     à l’intérieur, puis l’a sorti en serrant la main très fort pour que je ne puisse pas
                     voir.
                  

                  – Pour de vrai ? (Elle s’est mise à sauter sur place d’excitation.) Je peux ?

                  Lu a gloussé.

                  – Pourquoi pas ? C’est une grande occasion.

                  – Ouaiiis !

                  Meg a glissé l’objet mystérieux dans une des poches de sa ceinture de jardinage. J’ai
                     eu l’impression d’avoir raté un truc important.
                  

                  – Euh… qu’est-ce que… ?
– Assez bavardé, m’a coupé Lu. Prêts ? Courez !

                  Je n’étais pas prêt, mais j’avais pris l’habitude qu’on m’ordonne de courir. Mon corps
                     a réagi pour moi et avec Meg, nous avons franchi la porte en trombe.
                  

                  Nous avons déboulé sur le bitume argenté du toit-terrasse et couru en louvoyant entre
                     les bouches d’aération, butant contre des briques éparses. Je me suis coulé dans le
                     personnage avec une déprimante facilité. Prendre mes jambes à mon cou, l’air impuissant
                     et terrifié ? Ces six derniers mois, j’avais amplement eu l’occasion de répéter le
                     rôle.
                  

                  Lu a foncé en beuglant. Elle allait à l’attaque sans filtre, jouant à fond la carte
                     « Gauloise qui arrache ». Mon cœur a grimpé dans ma gorge comme si j’étais réellement
                     en danger de mort.
                  

                  Trop vite, je suis arrivé au bout du toit. Un simple rebord de briques qui m’arrivait
                     à la taille me séparait des trente mètres de vide au-dessus de la ruelle. J’ai senti
                     le vent de l’épée de Lu et fait volte-face en hurlant.
                  

                  Je me suis cambré en arrière – pas assez vite. La lame a tracé une fine ligne en travers
                     de mon front.
                  

                  Meg s’est matérialisée devant moi en poussant des cris de rage. Elle a paré le deuxième
                     assaut de la Gauloise, la forçant à se tourner. Lu a jeté son arbalète et fait surgir
                     son deuxième cimeterre dans sa main ; les deux dimachaeri se sont alors lancées dans une interprétation spectaculaire de kung-fu Magimix.
                  

                  J’ai vacillé sur mes jambes, trop sonné pour sentir la douleur. Je me suis demandé
                     pourquoi des gouttes de pluie tiède me coulaient dans les yeux. Je les ai essuyées
                     du revers de la main, puis j’ai regardé mes doigts et j’ai pigé : Non, c’est pas de la pluie. La pluie n’est pas rouge vif, d’ordinaire.
                  
Les épées de Meg ont lancé des éclairs, repoussant la grande Gauloise. Lu a riposté
                     en envoyant Meg valser d’un coup de pied dans le ventre.
                  

                  Mes pensées peinaient à traverser la brume poisseuse du choc, mais je me souvenais
                     vaguement que j’avais un rôle à jouer dans ce drame. Qu’étais-je censé faire après
                     avoir détalé en tremblant de peur ?
                  

                  Ah, ça me revenait. Pousser Lu du haut du toit.

                  Un rire est monté de mes poumons. Le sang qui coulait dans mes yeux m’aveuglait. Mes
                     mains et mes pieds étaient comme des bombes à eau : tièdes, mous, prêts à éclater.
                     Mais pas de problème. J’allais simplement jeter une guerrière XXL, épéiste à double
                     lame, du haut du toit.
                  

                  Je me suis avancé en titubant.

                  Lu a porté un coup de sa lame gauche, blessant Meg à la cuisse. Celle-ci a poussé
                     un cri, chancelé et croisé ses fers devant elle juste à temps pour bloquer la botte
                     suivante de Lu, qui lui aurait fendu la tête en deux.
                  

                  Une seconde. Ce combat ne pouvait pas être une comédie. Les yeux de la Gauloise brûlaient
                     de rage.
                  

                  Lu nous avait bernés et Meg était réellement en danger.

                  Alors la fureur m’a gagné. Dissipant la brume, un flot de chaleur m’a empli de pouvoir
                     divin. J’ai meuglé comme un des taureaux sacrés de Poséidon devant l’autel. (Et laissez-moi
                     vous dire que ces bêtes ne se laissaient pas mener docilement à la mort.) J’ai foncé
                     vers Luguselwa, qui s’est retournée en écarquillant les yeux sans avoir le temps de
                     se défendre. Je l’ai plaquée à la taille, soulevée au-dessus de ma tête aussi facilement
                     qu’un ballon de Pilates et projetée dans les airs de toutes mes forces.
                  

                  J’ai exagéré. Au lieu de tomber dans la ruelle en contrebas, Lu a fait un vol plané
                     au-dessus des toits du pâté de maisons voisin avant de disparaître. Une demi-seconde plus tard, l’écho d’un choc métallique
                     est monté de la 1re Avenue, vite suivi du ouin-ouin-ouin rageur d’une alarme de voiture.
                  

                  Mes forces se sont évaporées. J’ai chancelé puis suis tombé à genoux, le visage dégoulinant
                     de sang.
                  

                  Meg m’a rejoint en titubant. Son legging blanc tout neuf était maculé de sang à hauteur
                     de la cuisse.
                  

                  – Ta tête, a-t-elle murmuré.

                  – Je sais. Ta jambe.

                  Elle a farfouillé dans sa ceinture de jardinage pour y trouver deux bandes de coton.
                     Nous avons fait de notre mieux pour nous momifier l’un l’autre et arrêter nos saignements.
                     Meg avait les mains qui tremblaient. Des larmes brillaient dans ses yeux.
                  

                  – Excuse-moi, lui ai-je dit. Je ne voulais pas lancer Lu aussi loin. J’ai juste… j’ai
                     cru qu’elle essayait de te tuer pour de vrai.
                  

                  Meg a jeté un regard vers la 1re Avenue.
                  

                  – T’inquiète. C’est une dure. Elle… je crois que ça va aller.

                  – Mais…

                  – Pas le moment de parler. Viens.

                  M’attrapant par la taille, elle m’a aidé à me relever. Clopin-clopant, nous sommes
                     rentrés dans le bâtiment, puis nous avons de nouveau abordé l’échafaudage et les échelles
                     pour sortir de cette carcasse vide.
                  

                  Tandis que nous boitions vers le croisement le plus proche, je sentais mon cœur faire
                     des soubresauts, telle une truite sur le pont d’un bateau. (Argh. J’avais Poséidon
                     dans la tête maintenant.)
                  

                  J’ai imaginé une procession de SUV noirs, brillants et pleins de Germani, fonçant vers nous et nous encerclant pour nous arrêter. Si Néron avait effectivement
                     vu ce qui s’était passé sur le toit, ce n’était plus qu’une question de minutes. On lui avait offert
                     du grand spectacle. Il allait vouloir nos autographes, suivis de nos têtes sur un
                     plateau d’argent.
                  

                  À l’angle de la 81e Rue et de la 1re Avenue, j’ai balayé la circulation du regard. Aucune trace de Germani pour le moment. Ni de monstres. Nuls policiers ni civils hurlant qu’ils venaient
                     de voir une guerrière gauloise tomber du ciel.
                  

                  – Et maintenant ? ai-je demandé, en espérant que Meg ait une réponse.

                  D’une des poches de sa ceinture, elle a sorti l’objet que Lu lui avait donné : une
                     pièce de monnaie romaine en or. Malgré ce que nous venions de vivre, j’ai remarqué
                     une lueur d’excitation dans les yeux de ma jeune amie.
                  

                  – Maintenant je vais demander une course.

                  Avec un frisson d’effroi, j’ai deviné à quoi elle faisait allusion. J’ai compris pourquoi
                     Luguselwa lui avait donné cette pièce étincelante et, secrètement, j’ai regretté de
                     ne pas avoir projeté la Gauloise quelques blocs plus loin.
                  

                  – Oh, non ! ai-je supplié. Tu ne veux pas dire elles. Pas elles !
                  

                  – Elles sont super, a affirmé Meg.

                  – Non, elles ne sont pas super ! Elles sont abominables !

                  – Tu éviteras de le leur répéter, peut-être, a dit Meg.

                  Là-dessus, elle a jeté la pièce dans la rue et crié en latin :

                  – Arrête-toi, ô Char de la Damnation !
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                  Pourquoi tu t’arrêtes,

                  Ô Char de la Damnation ?

                  J’ai pas ton appli.

               

               
                  Traitez-moi de superstitieux si vous voulez, mais quitte à héler un char, autant en
                     choisir un dont le nom ne contienne pas le mot « damnation ».
                  

                  En touchant le sol, la pièce de monnaie de Meg a disparu dans une gerbe d’étincelles.
                     Aussitôt l’asphalte a fondu sur une surface de la taille d’une voiture, formant une
                     mare de sang et de goudron. (Ça y ressemblait, en tout cas. Je n’ai pas testé sa composition.)
                  

                  Une voiture a surgi de la mélasse tel un sous-marin faisant surface. Elle avait tout
                     d’un taxi new-yorkais ordinaire, sauf qu’elle était grise, et non pas jaune : la couleur
                     de la poussière, des pierres tombales, et sans doute aussi de mon visage à ce moment
                     précis. Une inscription était peinte sur la portière : « LES SŒURS GRISES ». À l’intérieur,
                     serrées l’une contre l’autre sur la banquette avant, se trouvaient les trois vieilles
                     sorcières (pardon, les trois sœurs d’âge mûr), égales à elles-mêmes.
                  

                  La vitre du côté passager s’est abaissée. Passant la tête par la fenêtre, la sœur
                     la plus à droite a grogné :
                  

                  – Une course ? Une course ?

                  Elle était aussi charmante que dans mon souvenir : un visage de masque de Halloween de caoutchouc, deux cratères vides à la place des yeux,
                     un fichu en dentelle de lin et toile d’araignée sur ses cheveux blancs et raides.
                  

                  – Salut, Tempête. (J’ai soupiré.) Ça fait un bail.

                  – Qui c’est ? a-t-elle aboyé en inclinant la tête. Je reconnais pas ta voix. Tu veux
                     une course, oui ou non ? On a d’autres clients !
                  

                  – C’est moi, ai-je pitoyablement répondu. Le dieu Apollon.

                  Tempête a reniflé. Puis elle a claqué des lèvres et passé la langue sur son unique
                     dent jaune.
                  

                  – C’est pas la voix d’Apollon. C’est pas l’odeur d’Apollon. Je vais te mordre.

                  – Euh, non, ai-je dit. Tu vas devoir me croire sur parole. Nous avons besoin de…

                  – Une seconde. (Meg m’a regardé avec stupéfaction.) Tu connais les Sœurs Grises ?

                  Elle avait prononcé ces mots comme si je lui avais caché quelque chose – comme si
                     je connaissais les trois fondatrices de Bananarama et que je ne lui avais toujours
                     pas donné leurs autographes. (Mon histoire avec Bananarama – comment je les avais
                     présentées à la vraie Vénus et leur avais inspiré leur célèbre hit – sera pour une
                     autre fois.)
                  

                  – Oui, Meg, ai-je dit. Je suis un dieu. Je connais des gens.

                  – Il sent pas le dieu, a grogné Tempête qui, se tournant vers sa sœur de gauche, lui
                     a hurlé : Guêpe, jettes-y voir un œil. C’est qui, ce gars ?
                  

                  La sœur du milieu s’est tortillée jusqu’à la fenêtre. Elle ressemblait presque trait
                     pour trait à Tempête – pour les distinguer, il fallait les connaître depuis quelques
                     millénaires, ce qui, hélas, était mon cas – mais aujourd’hui, c’était elle qui disposait
                     de l’unique œil commun du trio : un globe laiteux et visqueux qui m’a scruté depuis les profondeurs de son orbite gauche.
                  

                  J’avais beau me sentir malheureux de la revoir, je l’étais encore plus de déduire,
                     par élimination, que la troisième sœur, Colère, conduisait le taxi. Colère au volant,
                     ce n’est jamais bon.
                  

                  – C’est un jeune mortel avec un bandana plein de sang sur la tête, a déclaré Guêpe
                     après un coup d’œil. Aucun intérêt. C’est pas un dieu.
                  

                  – Vous êtes vraiment blessantes, ai-je rétorqué. C’est moi. Apollon.

                  Meg a levé les bras au ciel.

                  – Qu’est-ce que ça peut faire ? J’ai payé. On peut monter s’il vous plaît ?

                  Peut-être estimerez-vous que Meg avait raison. Pourquoi tenais-je à révéler mon identité ?
                     Le hic, c’est que les Sœurs Grises ne prenaient jamais de simples mortels à bord.
                     En plus, vu nos antécédents, je préférais annoncer franchement la couleur plutôt que
                     de courir le risque d’être découvert pendant le trajet et jeté d’un véhicule en marche.
                  

                  – Gentes dames, ai-je dit en usant d’une certaine licence poétique, je ne ressemble
                     peut-être pas à Apollon, mais je vous assure que c’est bien moi, prisonnier de ce
                     corps mortel. Sinon, comment saurais-je tant de choses sur vous ?
                  

                  – Lesquelles ? a demandé Tempête.

                  – Votre nectar préféré est crème caramel, ai-je dit. Votre Beatle de prédilection
                     est Ringo. Pendant des siècles, vous avez eu toutes les trois un énorme béguin pour
                     Ganymède, mais maintenant, vous craquez pour…
                  

                  – C’est Apollon ! a glapi Guêpe.
– Apollon, affirmatif ! a geint Tempête. Agaçant ! Il sait des trucs !

                  – Laissez-moi monter, ai-je ordonné, et je me tairai.

                  Ce n’était pas une offre habituelle de ma part.

                  La portière arrière s’est déverrouillée. Je l’ai ouverte avec un signe à Meg.

                  – Elles craquent pour qui ? a-t-elle demandé en souriant. 

                  J’ai articulé en silence : « Plus tard. »

                  À l’intérieur, nous avons attaché les chaînes noires qui faisaient office de ceintures
                     de sécurité. La banquette était à peu près aussi confortable qu’un fauteuil poire
                     rembourré de fourchettes et couteaux.
                  

                  Au volant, Colère a éructé :

                  – Où c’est qu’on va ?

                  – Colo…

                  Aussitôt, elle a mis le pied au plancher. Ma tête est partie buter contre le dossier
                     et Manhattan s’est mué en une traînée sidérale, filant à la vitesse de la lumière.
                     J’ai espéré que Colère ait compris que je m’apprêtais à dire « Colonie des Sang-Mêlé »
                     et pas « coloscopie », « coloration » ou « Koh Lanta », car qui sait où elle nous
                     aurait conduits…
                  

                  L’écran du taxi s’est allumé. Du haut-parleur ont fusé le son d’un orchestre et des
                     rires préenregistrés. « Tous les soirs à 23 heures ! a annoncé une voix. Chaud devant
                     avec… le Thalia-Show ! »
                  

                  J’ai appuyé sur le bouton OFF aussi vite que j’ai pu.

                  – Mais j’aime les pubs ! a râlé Meg.

                  – Elles vont te ramollir le cerveau, ai-je assené.

                  La vérité, c’est qu’à une époque, le Thalia-Show était mon programme préféré. Thalia (la muse de la comédie, pas ma camarade demi-déesse,
                     Thalia Grace) m’avait invité des dizaines de fois comme musicien à l’honneur. Vautré dans son canapé, j’avais badiné
                     avec elle et joué à ses jeux idiots : Châtie cette Ville ! et Canulars Prophétiques.
                     Mais à présent, je ne voulais plus de rappels de mon ancienne vie divine.
                  

                  Elle ne me manquait pas. Non, ce n’était pas ça. J’étais… oui, je vais vous le dire.
                     Aujourd’hui, j’avais un peu honte des choses que je considérais alors comme importantes.
                     L’audimat. Les adorateurs. L’essor et le déclin des civilisations qui m’aimaient le
                     plus. Quelle importance, comparé à la sécurité de mes amis ? New York ne pouvait pas brûler. La petite Estelle Blofis devait grandir librement, pour rire et pour conquérir
                     la planète. Néron devait payer. Je ne pouvais pas avoir manqué me faire détruire le
                     visage, avoir projeté Lu sur une voiture garée dans l’avenue voisine, tout ça pour
                     rien.
                  

                  Ma morosité et sa plaie à la cuisse semblaient laisser Meg de marbre.

                  Privée de pubs, elle s’est calée contre le dossier de la banquette pour regarder par
                     la fenêtre le sillage flou du paysage : l’East River, puis le Queens, filant à une
                     vitesse qui aurait fait rêver les usagers des trains de banlieue… et qui, pour être
                     honnête, ne dépassait pas les 20 km/h. Colère, parfaitement aveugle, pilotait, et
                     Guêpe, de temps en temps, corrigeait sa trajectoire. « À gauche. Freine. À gauche.
                     Non, l’autre gauche ! »
                  

                  – Trop cool, a dit Meg. J’adore ce taxi.

                  Fronçant les sourcils, je lui ai demandé :

                  – Tu prends souvent celui des Sœurs Grises ?

                  J’avais usé du même ton que si j’avais demandé : « Tu aimes faire tes devoirs ? »

                  – C’était exceptionnel, a répondu Meg. Quand Lu estimait que je m’étais vraiment bien
                     entraînée, on allait faire un tour dans leur taxi.
                  
J’ai essayé d’imaginer cette récompense. La maison de l’empereur était décidément
                     un lieu profondément malsain et maléfique.
                  

                  – La gamine a du goût ! s’est écriée Guêpe. Nous sommes le meilleur service de transport
                     de New York ! Ne faites jamais confiance à tous ces services de courses partagées !
                     La plupart sont dirigés par des harpies sans licence !
                  

                  – Des harpies ! a hurlé Tempête.

                  – Qui nous volent notre boulot ! a renchéri Colère.

                  J’ai eu cette vision passagère de notre amie Ella au volant d’une voiture. Ça m’a
                     presque soulagé d’être dans le taxi des Grises. Presque.
                  

                  – En plus, nous avons modernisé notre service ! a fanfaronné Tempête.

                  Je me suis forcé à concentrer mon attention sur ses orbites.

                  – Ah bon, comment ?

                  – Vous pouvez passer par notre appli, plus besoin de nous appeler avec des pièces
                     d’or !
                  

                  Elle a montré du doigt une affichette placardée sur la cloison de Plexiglas. Désormais,
                     je pouvais connecter mon arme magique préférée à leur véhicule et payer en drachmes
                     virtuelles à l’aide du système RYDD GRISES.
                  

                  J’ai frissonné en imaginant les folies auxquelles la flèche de Dodone se livrerait
                     si je l’autorisais à faire des achats en ligne. Si jamais je retournais à l’Olympe,
                     je trouverais mes comptes bloqués et mon palais sous saisie parce qu’elle aurait acquis
                     tous les exemplaires recensés du Premier Folio de Shakespeare.
                  

                  – Le liquide, ça me va bien, ai-je répliqué.

                  – Toi et tes prédictions, a grommelé Guêpe à l’attention de Colère. Je t’avais bien
                     dit que l’appli, c’était une idée stupide.
                  
– S’arrêter pour Apollon était encore plus stupide, a rétorqué cette dernière. Et
                     ça, c’était ta prédiction !
                  

                  – Vous êtes stupides toutes les deux ! La voilà, ma prédiction ! a tranché Tempête.

                  J’ai commencé à me rappeler pourquoi je détestais les Sœurs Grises depuis longtemps.
                     Ce n’était pas seulement parce qu’elles étaient laides, malpolies, vulgaires, et qu’elles
                     sentaient la pourriture des tombes. Ni parce qu’à elles trois, elles n’avaient qu’un
                     œil, qu’elles se partageaient.
                  

                  Ce n’était même pas parce qu’elles s’avéraient incapables de se montrer discrètes
                     quand elles craquaient pour une célébrité. À l’époque de la Grèce antique, elles avaient
                     le béguin pour moi, ce qui était gênant mais assez compréhensible. Et croyez-moi si
                     vous le pouvez, ça leur était passé. Depuis quelques siècles, elles avaient rejoint
                     le fan-club de Ganymède. Sur Instadieu, leurs posts à la louange de son charme torride
                     étaient devenus tellement pénibles que j’avais été obligé de laisser un commentaire
                     sarcastique. Vous connaissez ce mème avec un ours rempli de miel et la légende : « Honey, he gay » ? Oui, c’est moi qui l’ai créé. Et dans le cas de Ganymède, ce n’était pas un scoop.
                  

                  Désormais, elles s’étaient accordées pour craquer collectivement sur Déimos, le dieu
                     de la terreur, ce qui me paraissait absurde sentimentalement parlant. Bien sûr, il
                     était musclé, il avait de beaux yeux, mais…
                  

                  Une seconde. De quoi je parlais, déjà ?

                  Ah oui, ça me revient. La principale tension entre les Grises et moi relevait, en
                     réalité, de la jalousie professionnelle.
                  

                  J’étais un dieu de la prophétie. Si les Sœurs Grises disaient l’avenir, elles aussi,
                     elles n’opéraient pas sous mon enseigne. Elles ne me payaient aucune forme de tribut
                     ou de droits d’auteur, rien. Elles tiraient leur sagesse de… À dire vrai je ne le savais pas. Selon
                     la rumeur, elles étaient les filles des tout premiers dieux de la mer, créées avec
                     des restes d’écume et de mousse, aussi connaissaient-elles des bribes de sagesse et
                     de prophétie jetées par les marées sur le rivage. Quoi qu’il en soit, je n’appréciais
                     pas qu’elles braconnent sur mes terres et, pour des raisons que je ne m’expliquais
                     pas, elles ne m’aimaient pas non plus.
                  

                  Leurs prédictions… Attendez. J’ai opéré un rétropédalage mental.

                  – Vous auriez prédit que vous alliez passer me prendre ?
                  

                  – Ah ! T’aimerais bien le savoir ! a dit Tempête.

                  – Si tu crois, a cancané Colère, qu’on va t’offrir ces vers de pacotille qu’on a pour
                     toi…
                  

                  – La ferme, Colère ! a crié Guêpe – ni une ni deux, elle a giflé sa sœur. Il a rien
                     demandé encore !
                  

                  – Vous avez du jus de sapotille ? Trop bon ! a demandé Meg, soudainement intéressée.
                     
                  

                  J’ai juré à mi-voix. Je voyais le tour que la conversation allait prendre. Les trois
                     sœurs adoraient les simagrées. Elles voulaient que leurs passagers les supplient,
                     les prient à genoux de leur faire part de ce qu’elles savaient sur l’avenir. La vérité,
                     c’est que ces trois vieilles nigaudes crevaient d’envie de le raconter.
                  

                  Par le passé, chacune de leurs supposées poésies prophétiques auxquelles j’avais accepté
                     de prêter l’oreille s’était avérée concerner mon déjeuner ou le dieu olympien auquel
                     je ressemblais le plus, d’avis de spécialiste. (Ce n’était jamais Apollon.) Ensuite,
                     elles me harcelaient pour que je leur écrive une critique et me demandaient si je
                     pouvais faire lire leurs poèmes à mon agent littéraire. Pfff…
                  
Je ne savais pas quelles perles elles avaient pour moi cette fois-ci, mais je n’allais
                     pas leur faire le plaisir de m’en soucier. J’avais déjà assez de véritables vers prophétiques sur lesquels me casser la tête.
                  

                  – Pacotille, pas sapotille, ai-je expliqué à Meg. (Apprends, cher lecteur, chère lectrice,
                     que la sapotille est un fruit délicieux, plus souvent appelé corossol.) Des vers de
                     pacotille, ce sont des vers boiteux. En parlant de ces trois-là, c’est un pléonasme
                     puisque tout ce qu’elles font est boiteux.
                  

                  – Ben on te dira pas, alors ! a menacé Guêpe.

                  – On te les dira jamais ! a renchéri Colère.

                  – Je n’ai rien demandé, ai-je dit d’un ton placide.

                  – Je veux entendre les vers de sapotille, a rétorqué Meg.

                  – Tu peux vivre sans, lui ai-je assuré.

                  Dehors, le Queens se fondait dans la banlieue de Long Island. Sur la banquette avant,
                     les Sœurs Grises avaient tellement envie de cracher leurs vers qu’elles en tremblaient
                     presque.
                  

                  – Des paroles d’une grande importance ! a ajouté Guêpe. Mais tu ne les entendras jamais !

                  – D’accord, ai-je opiné.

                  – Tu ne peux pas nous forcer ! a lancé Tempête. Même si ton sort en dépend !

                  L’ombre d’un doute s’est glissée sous ma calotte crânienne. Se pouvait-il que… ? Non,
                     certainement pas. Si je mordais à leur hameçon, j’aurais probablement droit à l’avis
                     éclairé des Sœurs Grises sur la crème pour le visage la plus adaptée à mon teint.
                  

                  – Je ne suis pas preneur, ai-je refusé.

                  – On n’est pas vendeuses ! a hurlé Guêpe. Ces vers sont trop importants ! On ne te
                     les dirait que si tu nous menaçais de choses terribles !
                  
– Je ne recourrai pas à la menace.

                  – Il nous menace ! a crié Tempête.

                  Là-dessus, elle a assené une claque si violente dans le dos de Colère que leur œil
                     commun a sauté de son orbite. Guêpe l’a attrapé au vol et, après l’avoir fait rouler
                     d’une horrible manière dans sa paume, l’a lancé au-dessus de son épaule, exprès, pile
                     sur mes genoux.
                  

                  J’ai hurlé.

                  Les sœurs ont hurlé, elles aussi. Colère, désormais incapable de se guider, a entrepris
                     de folles embardées, et mon estomac a sauté dans mon œsophage.
                  

                  – Il a volé notre œil ! a geint Tempête. On n’y voit rien.

                  – Je l’ai pas volé, ai-je hoqueté. Il est répugnant !

                  Meg était au comble de la joie.

                  – C’EST TROP COOL !!!

                  – Enlevez-moi ça ! ai-je couiné.

                  Je me suis mis à gigoter et à basculer frénétiquement le bassin dans l’espoir de faire
                     tomber l’œil, mais il restait obstinément sur mes genoux, levant vers moi un regard
                     accusateur de poisson mort. Meg ne m’a pas aidé. Manifestement, elle ne voulait rien
                     entreprendre qui puisse entraver la coolitude d’un accident de voiture mortel à la
                     vitesse de la lumière.
                  

                  – Il va écraser notre œil si nous ne récitons pas nos vers ! a crié Colère.

                  – Pas du tout ! ai-je protesté.

                  – Nous mourrons tous ! s’est écriée Guêpe. Il est fou !

                  – PAS DU TOUT !

                  – Très bien, tu as gagné ! a hurlé Tempête.

                  Se redressant, elle s’est mise à réciter, comme si elle s’adressait au public du Connecticut,
                     à quinze kilomètres de là :
                  

                  – Celle qui prête sa voix trouve la voie cachée.
Colère a embrayé :

                  – Apportant la mort ; lion qu’entoure serpent !

                  Et Guêpe de conclure :

                  – Ou Princeps ne sera pas renversé !

                  Meg a applaudi.

                  J’ai dévisagé les Sœurs Grises avec stupeur.

                  – Ce n’était pas des vers de pacotille, ai-je dit. C’était des rimes tierces ! Vous
                     venez de nous donner la strophe suivante de notre prophétie !
                  

                  – Oui, eh bien c’est tout ce qu’on avait pour toi ! a lancé Colère. Maintenant, donne-moi
                     l’œil, et fissa. On est presque arrivés à la colonie !
                  

                  La panique a balayé ma stupéfaction. Si Colère ne parvenait pas à s’arrêter à destination,
                     nous risquions d’accélérer jusqu’au point de non-retour pour nous volatiliser dans
                     une traînée de plasma coloré zébrant le ciel de Long Island.
                  

                  Et pourtant, cela me paraissait moins terrible que de toucher le globe oculaire que
                     j’avais sur les genoux.
                  

                  – Meg ! Kleenex ?

                  – Chochotte, a-t-elle dit en plissant le nez.

                  Sur quoi elle a attrapé l’œil à main nue et l’a lancé à Colère.

                  Colère a fourré la chose dans son orbite. Elle a regardé la route en battant de la
                     paupière, hurlé « ARGH !!! » et freiné si fort que mon menton est allé se planter
                     dans mon sternum.
                  

                  Quand la fumée s’est dissipée, j’ai vu qu’après avoir longuement dérapé, nous nous
                     étions arrêtés sur le vieux chemin de ferme juste devant la colonie. À notre gauche
                     se dressait la colline des Sang-Mêlé, coiffée en son sommet par un grand pin solitaire
                     dont la branche la plus basse portait l’étincelante Toison d’Or. Enroulé au pied de l’arbre, Pelée le dragon montait la
                     garde. Et debout à côté de lui, occupé à se gratter tranquillement les oreilles, se
                     tenait un de mes vieux ennemis préférés : Dionysos, le dieu des choses à faire pour
                     embêter Apollon.
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                  Je suis Mister A,

                  Je répare juste les toilettes

                  Et je m’évanouis. 
                  

               

               
                  Peut-être que ce dernier commentaire était injuste.
                  

                  Dionysos était le dieu d’autres choses, notamment du vin, de la folie, des afters
                     des cérémonies des Oscars et de certaines formes de végétaux. Mais pour moi, il resterait
                     toujours ce pénible petit frère qui me suivait partout et s’efforçait d’attirer mon
                     attention en imitant tous mes faits et gestes.
                  

                  Vous voyez le genre. Vous êtes un dieu. Votre petit frère tanne papa pour le devenir
                     lui aussi, même si la divinité est censée être votre truc à vous. Vous avez un char
                     magnifique tiré par des chevaux de feu. Votre petit frère insiste pour avoir le sien
                     propre, mené par des léopards. Vous décimez les armées grecques à Troie. Votre petit
                     frère décide d’envahir l’Inde. Rien que du très classique.
                  

                  Dionysos était au sommet de la colline, comme s’il s’était attendu à nous voir débarquer.
                     Ce qui n’était pas impossible, pour un dieu. Son polo imprimé léopard était plutôt
                     bien assorti à la Toison d’or accrochée à la branche du pin au-dessus de lui. On ne
                     pouvait pas en dire autant de son pantalon de golf mauve. Il fut un temps où je me
                     serais moqué de ses goûts vestimentaires. Aujourd’hui, je ne prendrais plus ce risque.
                  
Une boule s’est formée dans ma gorge. Le trajet en taxi et notre partie improvisée
                     d’« attrape-l’œil » m’avaient donné la nausée. La blessure à mon front m’élançait.
                     Les nouveaux vers prophétiques que nous avaient dévoilés les Sœurs Grises me tournaient
                     dans la tête. Je n’avais pas besoin de source d’inquiétude supplémentaire. Mais revoir
                     Dionysos… ça allait être compliqué.
                  

                  Meg a claqué la portière du taxi derrière elle.

                  – Merci les filles ! a-t-elle lancé. La prochaine fois, vous me ferez goûter votre
                     jus de sapotille !
                  

                  Sans un au revoir, sans même me demander de montrer leur poème à mon agent, les Sœurs
                     Grises se sont immergées dans une flaque de goudron d’un noir rougeâtre.
                  

                  Meg a levé la tête vers le sommet de la colline en plissant les yeux.

                  – C’est qui, ce type ? On ne l’a jamais rencontré.

                  Elle avait l’air méfiante, comme s’il empiétait sur son territoire.

                  – Ce type, ai-je dit, c’est le dieu Dionysos.

                  Meg a froncé les sourcils et rétorqué :

                  – Pourquoi ?

                  Voulait-elle dire « Pourquoi est-il un dieu ? », « Pourquoi est-il planté là-haut ? »
                     ou « Pourquoi cette vie est-elle la nôtre ? ». Les trois questions étaient d’une égale
                     pertinence.
                  

                  – Je l’ignore, ai-je répondu. Allons voir.

                  Tandis que nous gravissions le flanc de la colline, je luttais contre une envie irrépressible
                     de fondre en larmes ou d’éclater de rire. Peut-être étais-je en état de choc. La journée
                     avait été rude et il n’était même pas midi. Néanmoins, puisque nous nous approchions
                     du dieu de la folie, je devais envisager l’éventualité plus grave d’un épisode psychotique
                     ou maniaque.
                  
Je me sentais déjà déconnecté de la réalité. Je n’arrivais pas à me concentrer. Je
                     ne savais pas qui j’étais, qui j’étais censé être, ni même qui je souhaitais être.
                     Je vivais le contrecoup émotionnel de mes grisantes bouffées de pouvoir divin, de
                     mes déprimants retours à la fragilité mortelle et de mes accès de terreur à forte
                     charge d’adrénaline. Aborder Dionysos dans un tel état, c’était chercher les ennuis.
                     Sa simple présence pouvait accentuer les fêlures psychiques de n’importe qui.
                  

                  Meg et moi sommes arrivés en haut de la colline. Pelée nous a accueillis en crachant
                     une bouffée de vapeur par les narines. Meg a serré le cou du dragon dans ses bras,
                     ce que je ne lui aurais sans doute pas recommandé. Comme chacun le sait, les dragons
                     ne sont pas câlins.
                  

                  Dionysos m’a toisé avec un mélange d’horreur et de stupéfaction, somme toute de la
                     même manière que je le faisais moi-même, ces jours-ci, quand je me regardais dans
                     un miroir.
                  

                  – Alors c’est vrai, ce que père t’a fait, a-t-il dit. Ce glámon impitoyable.
                  

                  En grec ancien, glámon signifiait quelque chose du style « vieux cochon ». Étant donné son palmarès « romantique »,
                     je doute que Zeus l’ait pris pour une insulte.
                  

                  Dionysos m’a agrippé par les épaules.

                  Je ne me suis pas senti assez solide pour parler.

                  Il avait le même aspect que depuis un demi-siècle : celui d’un quinquagénaire bedonnant
                     et court sur pattes, aux joues tombantes, au nez rouge et aux cheveux noirs et bouclés.
                     La teinte violette de ses iris était le seul indice qu’il pouvait être plus qu’humain.
                  

                  Les autres Olympiens n’avaient jamais compris pourquoi Dionysos avait adopté cette
                     apparence alors qu’il pouvait prendre le physique de son choix. Autrefois, il avait la réputation d’être un modèle
                     de beauté et de jeunesse.
                  

                  Mais moi, je le comprenais. Pour avoir couru après la mauvaise nymphe (traduction :
                     une nymphe sur laquelle notre père avait des vues), Dionysos avait été condamné à
                     diriger ce camp pendant cent ans. Le vin, sa plus noble création, lui était interdit.
                     De même que l’accès à l’Olympe, sauf les jours d’assemblée extraordinaire.
                  

                  En représailles, Dionysos avait décidé de se montrer le plus anti-divin possible dans
                     son apparence et dans ses actes. Comme un petit garçon qui refuse de rentrer sa chemise
                     dans son pantalon, de se coiffer ou de se brosser les dents dans le seul but de montrer
                     à ses parents qu’il n’en a rien à faire. Même pas mal.
                  

                  – Oh, mon pauvre Apollon.

                  Il m’a serré dans ses bras. Ses cheveux sentaient légèrement le chewing-gum au raisin.
                     Cette démonstration de compassion m’a fait monter les larmes aux yeux… jusqu’à ce
                     que Dionysos se dégage, me tienne à bout de bras et me décoche un sourire triomphant.
                  

                  – Maintenant, tu comprends ce que j’endure, a-t-il dit. Enfin quelqu’un qui a été
                     puni encore plus sévèrement que moi !
                  

                  J’ai hoché la tête et ravalé un sanglot. C’était le Dionysos que je connaissais, fidèle
                     à lui-même, et que je n’appréciais pas franchement.
                  

                  – Oui. Bonjour, mon frère. Je te présente Meg…

                  – M’en fiche.

                  Dionysos gardait les yeux rivés sur moi ; il y avait une note de joie dans sa voix.

                  – Humpf, a fait Meg en croisant les bras. Où est Chiron ? Je le préférais.
– Qui ça ? a demandé Dionysos. Ah, lui ! Trop long à expliquer. Rentrons à la colonie,
                     Apollon. Je suis impatient de te montrer aux demi-dieux. Tu es épouvantable !
                  

                  Nous avons pris le chemin le plus long. Dionysos semblait bien décidé à faire en sorte
                     que tout le monde me voie.
                  

                  – Voici Mister A, disait-il à chacun des nouveaux que nous croisions. C’est mon assistant.
                     Si vous avez une réclamation ou un problème – des toilettes qui refoulent, par exemple
                     –, vous vous adressez à lui.
                  

                  – Tu pourrais pas éviter ? ai-je grommelé.

                  Dionysos a souri.

                  – Si moi je suis Monsieur D, a-t-il dit, tu peux bien être Mister A.

                  – C’est Lester, a protesté Meg. Et il est mon assistant à moi !

                  Dionysos l’a ignorée.

                  – Oh, regarde ! s’est-il écrié, un autre groupe de première année ! On va te présenter.

                  J’avais les jambes en coton. La tête qui me faisait mal. Il me fallait un déjeuner,
                     du repos, des antibiotiques et une nouvelle identité, pas nécessairement dans cet
                     ordre. Mais nous avons continué.
                  

                  La colonie était plus animée que l’hiver précédent, quand Meg et moi y avions débarqué
                     pour la première fois. Il n’y avait alors que le noyau dur des demi-dieux qui y vivent
                     toute l’année. Tandis qu’à présent, des demi-dieux récemment découverts arrivaient
                     par vagues pour passer l’été : des dizaines de gamins encore sous le choc, venus des
                     quatre coins du monde, dont beaucoup étaient accompagnés par le satyre qui les avait
                     repérés. Certains, qui avaient dû repousser des monstres, étaient encore plus grièvement
                     blessés que moi, raison pour laquelle, certainement, Meg et moi n’attirions pas davantage
                     de regards.
                  
Nous nous sommes dirigés vers la pelouse centrale de la colonie. La plupart des vingt
                     bungalows qui l’entouraient bourdonnaient d’activité. Sur leur seuil, des conseillers
                     en chef accueillaient les nouveaux venus ou donnaient des directions. Au bungalow
                     Hermès, Julia Feingold avait l’air particulièrement débordée, tout occupée qu’elle
                     était à trouver des places temporaires aux pensionnaires qui n’avaient pas encore
                     été reconnus par leur parent divin. Sherman Yang, posté devant celui d’Arès, aboyait
                     après tous ceux qui s’approchaient trop, les avertissant que le périmètre était miné.
                     Était-ce pour rire ou pour de vrai ? Toujours est-il que personne ne semblait désireux
                     de le vérifier. Un peu plus loin, le jeune Harley, du bungalow d’Héphaïstos, allait
                     et venait avec un sourire réjoui, défiant les nouveaux venus au bras de fer.
                  

                  J’ai repéré, à l’autre bout de la pelouse, deux de mes propres enfants – Austin et
                     Kayla. J’avais beau brûler d’envie de leur parler, impossible : ils étaient en pleine
                     résolution de conflit entre un groupe de harpies de la sécurité et un nouveau qui
                     s’était manifestement attiré leurs foudres. J’ai entendu Austin dire : « Non, vous
                     ne pouvez pas manger les nouveaux pensionnaires comme ça, direct. Ils ont droit à
                     deux avertissements d’abord ! »
                  

                  Même Dionysos n’a pas voulu se mêler à pareille conversation. Nous avons poursuivi
                     notre chemin.
                  

                  Dans l’ensemble, les dégâts de notre bataille hivernale contre le Colosse de Néron
                     avaient été réparés, même s’il restait encore quelques colonnes cassées au pavillon-réfectoire.
                     J’ai découvert un nouvel étang niché entre deux collines, en forme d’empreinte de
                     pied géante. Nous sommes passés devant le terrain de volley, l’arène des combats à
                     l’épée et les champs de fraises, avant que Dionysos me prenne enfin en pitié et nous
                     emmène au QG.
                  
Comparée aux temples et aux amphithéâtres grecs de la colonie, la demeure victorienne
                     bleu ciel de trois étages, surnommée la Grande Maison, avait quelque chose de pittoresque
                     et accueillant. Ses finitions blanches brillaient comme les volutes de glaçage d’un
                     gâteau. Sa girouette de bronze en forme d’aigle s’agitait doucement sous la brise.
                     Et sur la vaste terrasse panoramique de devant, assis à la table de jeu, Nico di Angelo
                     et Will Solace sirotaient un citron pressé.
                  

                  – Papa !

                  Will s’est levé d’un bond. Il a dévalé les marches du perron et m’a sauté au cou.

                  Là, j’ai craqué. Carrément fondu en larmes.

                  Mon superbe fils, avec ses yeux pleins de bonté, ses mains de guérisseur, sa façon
                     d’être si chaleureuse et rayonnante. Il s’était débrouillé pour hériter de toutes
                     mes qualités et d’aucun de mes défauts. Il m’a fait monter les marches et asseoir
                     à sa place. Puis il m’a mis un verre de citron pressé bien frais entre les mains et
                     s’est penché sur ma tête blessée.
                  

                  – Ça va aller, ai-je murmuré, même si tout indiquait clairement le contraire.

                  Son copain, Nico di Angelo, se tenait à l’écart pour observer nos retrouvailles, restant
                     dans l’ombre comme les enfants d’Hadès ont tendance à le faire. Ses cheveux foncés
                     avaient poussé. Il était pieds nus, en jean déchiré et tee-shirt de la colonie noir,
                     avec un squelette de pégase sur le devant, surmontant l’inscription « BUNGALOW 13 ».
                  

                  – Meg, a dit Nico, assieds-toi. Ta jambe a l’air mal en point.

                  Il a regardé Dionysos d’un air désapprobateur, comme si le dieu aurait dû dégoter
                     une voiturette de golf pour nous amener jusqu’ici.
                  
– Oui, bien, assieds-toi. (Dionysos a eu un geste mou vers la table de jeu.) J’essayais
                     d’enseigner les règles du pinocle à Will et Nico, mais ils sont désespérants.
                  

                  – Oh, le pinocle, a dit Meg. J’aime bien le pinocle !

                  Dionysos a plissé les yeux comme si Meg était un jeune chiot qui s’était mis soudain
                     à aboyer des vers d’Emily Dickinson.
                  

                  – Tu m’en diras tant ! On voit des miracles tous les jours.

                  Nico m’a regardé. Ses yeux étaient deux lacs d’encre noire.

                  – Alors, c’est vrai ? Est-ce que Jason… ?

                  – Nico, a grondé Will. Ne le stresse pas.

                  Les glaçons ont tinté dans mon verre. Je n’ai pas pu me résoudre à parler, mais Nico
                     a dû lire sur mon visage tout ce qu’il avait besoin de savoir. Meg lui a tendu la
                     main et il l’a prise entre les siennes.
                  

                  Nico n’avait pas à proprement parler l’air en colère. Il paraissait plutôt avoir reçu,
                     non pas un seul, mais de nombreux coups en plein ventre au long de nombreuses années,
                     au point qu’il commençait à manquer de recul sur le sens du mot « souffrir ». Il a
                     titubé. Battu des paupières. Puis il a tressailli et lâché brusquement la main de
                     Meg, comme s’il venait de se rappeler que son propre contact était venimeux.
                  

                  – Je… a-t-il bredouillé. Scusatemi.
                  

                  Il a dévalé le perron et traversé la pelouse en courant, laissant sous ses pieds nus
                     un sillage d’herbes mortes.
                  

                  Will a secoué la tête.

                  – Il ne parle italien que lorsqu’il est vraiment bouleversé.

                  – Ce garçon a reçu trop de mauvaises nouvelles, a dit Dionysos sur un ton de compassion
                     bourrue.
                  

                  J’aurais voulu lui demander ce qu’il entendait par là. J’aurais voulu m’excuser d’apporter
                     de nouveaux ennuis. Raconter mes échecs et défaillances spectaculaires depuis ma dernière visite à la
                     Colonie des Sang-Mêlé.
                  

                  Au lieu de quoi j’ai desserré les doigts et laissé échapper mon citron pressé. Le
                     verre s’est fracassé au sol. J’ai glissé sur le côté tandis que la voix de Will semblait
                     se perdre dans un long tunnel obscur.
                  

                  – Papa ! Aidez-moi, les gars !

                  Je me suis senti tomber dans une spirale et j’ai perdu connaissance.
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                  Pour le petit déj :

                  Pancakes et yaourt brûlé,

                  Folie à gogo.

               

               
                  Des cauchemars ?
                  

                  Oui, pourquoi pas ?

                  J’ai d’abord eu droit à une série en mode Boomerang d’Instagram – les mêmes scènes
                     courtes me revenaient en boucle : Luguselwa dégringolant du haut d’un toit ; l’amphisbène
                     me regardant avec des yeux hébétés, ses deux cous cloués au mur par des carreaux d’arbalète ;
                     l’œil des Sœurs Grises tombant sur mes genoux et y restant comme s’il était collé
                     à la Super-Glu.
                  

                  J’ai essayé d’orienter mes rêves vers des destinations plus paisibles : ma plage préférée
                     aux Fidji, le jour de fête qui m’était jadis consacré à Athènes, le soir de 1930 où
                     j’ai joué au Cotton Club avec Duke Ellington. Rien à faire.
                  

                  Je me suis retrouvé dans la salle du trône de Néron.

                  C’était un espace de type loft, qui occupait un étage entier de sa tour. Où que porte
                     le regard, les murs vitrés donnaient sur les flèches de Manhattan. Au centre de la
                     pièce, sur une estrade de marbre, l’empereur était avachi dans un trône de velours
                     criard. Son pyjama de satin pourpre et son peignoir de bain imprimé tigre auraient
                     fait pâlir d’envie Dionysos.
                  
Sa couronne de lauriers d’or était de travers, ce qui me donnait envie de rajuster
                     le collier de barbe épousant son menton comme une courroie de casque.
                  

                  À sa gauche se tenait une rangée de jeunes ; des demi-dieux, ai-je supposé – membres
                     adoptifs de la famille impériale, tout comme Meg en son temps. J’en ai compté onze
                     au total, disposés par ordre de taille, dont les âges devaient s’échelonner entre
                     huit et dix-huit ans. Sur les vêtements de rue les plus divers, ils portaient des
                     toges brodées de pourpre pour signifier leur statut. Leurs expressions offraient un
                     bel échantillon de l’éducation maltraitante de Néron. Les plus petits semblaient dans
                     l’admiration, la peur et le culte du héros. Un peu plus grands, ils avaient les yeux
                     creux, paraissaient brisés et traumatisés. Chez les adolescents, j’ai vu toute une
                     gamme de sentiments : colère, rancune, haine de soi, soigneusement refoulés et en
                     aucun cas dirigés contre Néron. Quant aux aînés, ils avaient l’air de mini-Nérons :
                     des sociopathes juniors, cyniques, cruels et durs.
                  

                  J’étais incapable d’imaginer Meg McCaffrey dans cette assemblée. En même temps, je
                     ne pouvais m’empêcher de me demander où elle se serait située dans cette gamme d’expressions
                     horribles.
                  

                  Deux Germani sont entrés à pas lourds dans la salle du trône, portant un brancard. J’y ai reconnu
                     le corps massif et meurtri de Luguselwa. Ils ont déposé la Gauloise aux pieds de Néron
                     et elle a laissé échapper un gémissement pitoyable. Au moins, elle était en vie.
                  

                  – La chasseresse revient les mains vides, a lâché l’empereur d’un ton sarcastique.
                     Passons au plan B, alors. Un ultimatum de quarante-huit heures me semble raisonnable.
                     (Il s’est tourné vers ses enfants adoptifs.) Lucius, renforce la sécurité aux cuves de stockage. Aemillia, envoie les invitations. Et commande un gâteau. Ne
                     lésine pas. Ce n’est pas tous les jours qu’on détruit une grande ville comme New York.
                  

                  Mon rêve a dégringolé à travers la tour et plongé dans les profondeurs de la terre.

                  J’étais debout dans une vaste caverne. Je me savais dans le sous-sol de Delphes, siège
                     de mon Oracle le plus sacré, car la soupe d’émanations volcaniques qui tournoyait
                     autour de moi avait une odeur unique au monde. Quelque part dans l’obscurité, j’ai
                     entendu mon ennemi mortel, Python, traîner son corps immense sur le sol de pierre.
                  

                  – Tu ne vois toujours pas. (Sa voix était un grondement grave.) Oh, Apollon, béni
                     soit ton petit cerveau inadapté ! Tu déboules, tu renverses quelques pièces, mais
                     tu ne regardes jamais l’ensemble de l’échiquier. Quelques heures, tout au plus. Il
                     n’en faudra pas davantage, une fois que le dernier pion sera tombé. Et c’est toi qui
                     feras le gros boulot à ma place !
                  

                  Son rire a résonné au cœur profond de la pierre comme une explosion destinée à faire
                     tomber un pan de colline. La peur m’a écrasé de son rouleau compresseur, et je me
                     suis senti étouffer.
                  

                  Lorsque je me suis réveillé, j’ai eu l’impression que je venais de passer plusieurs
                     heures à tenter de m’extirper d’un cocon en pierre. Pas un seul muscle de mon corps
                     qui ne soit endolori.
                  

                  J’aurais aimé pouvoir, ne serait-ce qu’une fois, me réveiller requinqué, après avoir
                     rêvé d’enveloppements d’algues et de pédicures en compagnie des Neuf Muses. Oh, comme
                     elles me manquaient, nos cures de thalasso ! Mais non. J’avais droit à des empereurs
                     sarcastiques et à des reptiles géants qui se tordaient de rire.
                  
Je me suis redressé, encore ensuqué, le regard flou. J’étais allongé dans mon ancien
                     lit de camp du bungalow de Moi. Le soleil entrait à flots par les fenêtres – soleil
                     du matin ? Avais-je vraiment dormi tant que ça ? Blottie contre moi, une chose tiède couverte
                     de fourrure grondait et ronflait dans mon oreiller. Au premier coup d’œil, je l’aurais
                     prise pour un pit-bull, mais j’avais la quasi-certitude de ne pas posséder de pit-bull.
                     Puis la chose a bougé en ouvrant les yeux, et j’ai vu qu’il s’agissait de la tête
                     sans corps d’un léopard.
                  

                  Une nanoseconde plus tard, à l’autre bout du bungalow, je hurlais après avoir réalisé
                     ma performance la plus proche de la téléportation depuis que j’avais perdu mes pouvoirs
                     divins.
                  

                  – Ah, tu es réveillé !

                  Mon fils Will a émergé de la salle de bains dans un nuage de vapeur, ses cheveux blonds
                     dégoulinants, une serviette nouée autour de la taille. Son pectoral gauche arborait
                     un tatouage en forme de soleil stylisé. Superflu, à mon sens : comment pouvait-on
                     ne pas voir qu’il était le fils du dieu du soleil ?
                  

                  Il a pilé net en voyant mon air paniqué.

                  – Qu’est-ce qui se passe ?

                  – GRR ! a fait le léopard.
                  

                  – Seymour ?

                  D’un pas ferme, Will s’est approché de mon lit de camp et il a saisi la tête de léopard
                     – qui, après avoir été empaillée et fixée sur une plaque dans un passé lointain, avait
                     été libérée par Dionysos lors d’un vide-grenier, entamant une nouvelle vie. Je me
                     suis souvenu qu’en temps normal, Seymour résidait dans la Grande Maison, au-dessus
                     de la cheminée, ce qui n’expliquait pas pourquoi je l’avais trouvé en train de mâchouiller
                     mon oreiller.
                  
– Qu’est-ce que tu fais là ? lui a demandé Will, qui a ajouté en se tournant vers
                     moi : Je te jure que ce n’est pas moi qui l’ai mis dans ton lit.
                  

                  – C’est moi.

                  Dionysos s’est matérialisé juste à côté de moi.

                  Mes poumons martyrisés n’ont pas pu produire un nouveau cri, mais j’ai bondi en arrière
                     de quelques centimètres supplémentaires.
                  

                  Dionysos m’a gratifié de son habituel sourire narquois.

                  – J’ai pensé que tu apprécierais la compagnie. Moi, je dors toujours mieux avec un
                     léopard en peluche.
                  

                  – Merci de l’attention. (J’ai fait de mon mieux pour le trucider d’un regard revolver.)
                     Mais je préfère dormir seul.
                  

                  – Comme tu voudras. Seymour, rentre à la Grande Maison.

                  Dionysos a claqué des doigts et la tête de léopard s’est évaporée des mains de Will.

                  – Bon, alors… (Dionysos m’a dévisagé.) On se sent mieux, après dix-neuf heures de
                     sommeil ?
                  

                  Je me suis rendu compte que j’étais en slip. Avec mon corps de mortel pâle, balourd
                     et couvert de bleus et de cicatrices, je ressemblais moins que jamais à un dieu et
                     plus que jamais à un ver de terre arraché à son humus.
                  

                  – En pleine forme, ai-je grommelé.

                  – Excellent ! Will, donne-lui l’air présentable. Retrouvez-moi au petit déjeuner,
                     tous les deux.
                  

                  – Petit déjeuner… ? ai-je répété, un peu sonné.

                  – Oui, a dit Dionysos. C’est le repas où on mange des pancakes. J’adore les pancakes.

                  Sur ces mots, il a disparu dans un nuage de paillettes parfumé au raisin.

                  – Quel frimeur, ai-je commenté.
– Tu as vraiment changé, a dit Will en riant.

                  – J’aimerais bien qu’on arrête de me le faire remarquer.

                  – Changé en bien.

                  – Si tu le dis. (J’ai de nouveau baissé les yeux sur mon corps malmené.) Tu aurais
                     des vêtements, voire un sac de toile que je pourrais t’emprunter ?
                  

                  Il vous faut savoir une chose au sujet de Will Solace : il m’avait acheté des vêtements.
                     Lors de sa dernière sortie en ville, il avait fait les magasins exprès pour en trouver
                     à ma taille.
                  

                  – Je me disais que tu finirais bien par rentrer à la colonie, m’a-t-il expliqué. J’espérais
                     que tu reviendrais, en tout cas. Je voulais que tu te sentes chez toi.
                  

                  Ça a suffi pour que je me remette à pleurer. Par les dieux, sur le plan affectif,
                     j’étais une vraie loque. Ce n’était pas de moi que Will tenait cette délicatesse.
                     C’était sa mère tout craché, Naomi au cœur d’or, bénie soit-elle.
                  

                  J’ai bien pensé à le serrer dans mes bras, mais comme l’un était en slip et l’autre
                     drapé d’une serviette, ça aurait été gênant. Will m’a tapoté l’épaule.
                  

                  – Va prendre une douche, m’a-t-il conseillé. Les autres – il a désigné les banquettes
                     vides – sont partis faire une randonnée matinale, mais ils ne devraient pas tarder.
                     Je t’attends.
                  

                  Une fois douché et habillé – d’un jean et d’un tee-shirt vert olive à col en V, tous
                     deux neufs et qui m’allaient parfaitement –, j’ai laissé Will refaire mon pansement
                     à la tête. Il m’a donné de l’aspirine pour mes douleurs diverses et variées. Je recommençais
                     à peine à me sentir humain – au bon sens du terme – que le son d’une conque a retenti,
                     appelant les demi-dieux au petit déjeuner.
                  
En sortant du bungalow, nous sommes tombés sur Austin et Kayla qui revenaient tout
                     juste de leur randonnée, suivis de trois pensionnaires plus jeunes. Ce qui a donné
                     lieu à de nouvelles embrassades et crises de larmes.
                  

                  – Tu as grandi ! (Kayla me tenait par les épaules, de ses mains solides de tireuse
                     à l’arc. Le soleil de juin accentuait ses taches de rousseur. Ses cheveux roux aux
                     pointes teintes en vert m’ont rappelé les sucres d’orge de Halloween.) Tu as pris
                     au moins cinq centimètres. Tu crois pas, Austin ?
                  

                  – Affirmatif, a renchéri Austin.

                  En tant que musicien de jazz, Austin était plutôt cool et mesuré, mais il m’a adressé
                     un sourire serein comme si je venais de jouer un solo digne d’Ornette Coleman. Son
                     débardeur orange de la colonie mettait en valeur ses bras bruns. Ses tresses plaquées
                     dessinaient des volutes psychédéliques sur son crâne.
                  

                  – Ce n’est pas simplement une question de taille, a-t-il déclaré. C’est ta façon de
                     te tenir…
                  

                  – Hum hum, a lancé un des gamins qui attendaient derrière.

                  – Ah, oui. Excusez-moi, les gars. (Austin s’est écarté.) Cette année, on a eu trois
                     nouveaux pensionnaires, papa. Je suis sûr que tu te souviens de tes enfants, Gracie,
                     Jerry et Yan… Les gars, je vous présente Apollon !
                  

                  Austin les avait présentés sur un mode décontracté, genre « Je sais que tu n’as pas
                     la moindre idée de qui sont ces gamins que tu as engendrés et oubliés il y a douze
                     ou treize ans, mais ne t’inquiète pas, papa, je te couvre ».
                  

                  Jerry était originaire de Londres, Gracie, de l’Idaho et Yan, de Hong Kong. (Quand
                     donc étais-je allé à Hong Kong ?) Tous trois avaient l’air sidérés de me rencontrer
                     – plus dans la veine « C’est une blague ? » que dans le registre « Waouh, trop cool ». En marmonnant,
                     je me suis excusé d’être un père abominable. Les nouveaux venus ont échangé un regard
                     et décidé, d’un accord tacite, de mettre fin à mes souffrances.
                  

                  – Je meurs de faim, a dit Jerry.

                  – Moi aussi, a renchéri Gracie. On y va !

                  Et nous nous sommes mis en chemin, telle une grande famille bizarre.

                  Des demi-dieux affluaient d’autres bungalows vers le pavillon-réfectoire. J’ai repéré
                     Meg à mi-flanc de colline, qui bavardait, tout excitée, avec ses frères et sœurs du
                     bungalow de Déméter. À côté d’elle trottinait Brugnon, son camarade esprit des arbres
                     fruitiers. Le petit gaillard en couche-culotte avait l’air très heureux ; tantôt il
                     agitait ses ailes feuillues, tantôt il agrippait Meg par la jambe pour attirer son
                     attention. Nous ne l’avions pas revu depuis le Kentucky, car il avait tendance à ne
                     se montrer que dans un cadre naturel, quand Meg était en danger ou lorsque le petit
                     déjeuner allait être servi.
                  

                  Meg et moi avions passé tant de temps ensemble, et souvent seuls tous les deux, que
                     j’ai eu un pincement au cœur en la voyant se promener au milieu d’un groupe d’amis.
                     Elle avait l’air parfaitement contente sans moi. Je me suis demandé ce qu’elle ferait
                     si jamais je parvenais à rentrer au mont Olympe : déciderait-elle de rester à la Colonie
                     des Sang-Mêlé ? Puis je me suis demandé pourquoi cette pensée me rendait tellement
                     triste.
                  

                  Après les horreurs qu’elle avait subies dans la maisonnée impériale de Néron, elle
                     méritait pourtant d’être en paix.
                  

                  Cela m’a ramené à mon rêve : Luguselwa, allongée sur une civière devant le trône de
                     Néron, le corps meurtri et brisé. Peut-être avais-je plus de points communs avec la Gauloise que je ne voulais bien
                     le reconnaître. Meg avait besoin d’une meilleure famille et d’un meilleur foyer que
                     ceux que Lu ou moi pouvions lui offrir. Mais cela ne me facilitait pas la perspective
                     de la laisser aller sur son chemin.
                  

                  Juste devant nous, un gamin d’environ neuf ans est sorti en titubant du bungalow d’Arès.
                     Son casque lui tombait littéralement sur le nez. Il s’est mis à courir pour rattraper
                     ses camarades de pavillon, traçant une ligne sinueuse dans la poussière de la pointe
                     de son épée trop longue pour lui.
                  

                  – Les nouveaux ont tous l’air tellement jeunes, a murmuré Will. Et nous, avons-nous
                     été aussi jeunes ?
                  

                  Kayla et Austin ont fait oui de la tête.

                  – Je te signale que nous, les nouveaux, on est là, a grommelé Yan.

                  J’ai eu envie de leur dire qu’ils étaient tous tellement jeunes. Leur espérance de vie n’était qu’un battement de paupières, comparée
                     à mes quatre mille ans d’existence. J’aurais dû les envelopper dans des bonnes couvertures
                     et leur donner des biscuits au lieu de leur demander de devenir des héros pourfendeurs
                     de monstres et pourvoyeurs de vêtements.
                  

                  Cela dit, Achille n’avait même pas commencé à se raser lorsqu’il avait a pris la mer
                     pour guerroyer à Troie. J’avais vu tant de héros avancer courageusement au-devant
                     de leur mort, au fil des siècles… Rien que d’y penser, je me sentais plus vieux que
                     le hochet de Cronos.
                  

                  Après les repas relativement disciplinés de la Douzième Légion, au Camp Jupiter, le
                     petit déjeuner au pavillon-réfectoire m’a choqué. Les conseillers tentaient d’expliquer
                     les règles de placement à table (si tant est qu’il y en ait), tandis que les habitués
                     jouaient des coudes pour s’asseoir près de leurs amis et que les nouveaux essayaient de ne pas s’entretuer avec leurs armes.
                     Des dryades zigzaguaient dans la foule en portant des assiettes pleines, talonnées
                     par des satyres qui grappillaient ce qu’ils pouvaient au passage. Le chèvrefeuille
                     grimpant autour des colonnes grecques emplissait l’air de son parfum.
                  

                  Les demi-dieux se relayaient au bûcher sacrificiel pour jeter une part de leur repas
                     aux flammes, en offrande aux dieux : corn-flakes, bacon, tartines, yaourt. (Yaourt ?!)
                     Un panache de fumée s’élevait en volutes nourries vers le ciel. En tant qu’ancien
                     dieu, j’appréciais le geste, bien sûr, me demandant toutefois s’il valait la peine
                     de polluer l’air pour une odeur de yaourt brûlé.
                  

                  Après m’avoir offert une place à côté de lui, Will m’a tendu un verre de jus d’orange.

                  – Merci, ai-je dit avec effort. Mais, euh, où est… ?

                  Du regard, j’ai cherché Nico di Angelo dans la foule, sachant qu’il s’installait d’habitude
                     à la table de Will, malgré le règlement des bungalows.
                  

                  – Là-bas, a dit Will, lisant dans mes pensées.

                  Le fils d’Hadès était assis à côté de Dionysos, à la table principale. Le dieu faisait
                     face à une pile de pancakes. L’assiette de Nico était vide. Ils faisaient curieusement
                     la paire, l’un à côté de l’autre, ce qui ne les empêchait pas d’être plongés dans
                     une conversation qui semblait sérieuse. Dionysos acceptait rarement des demi-dieux
                     à sa table. Il devait se passer quelque chose de grave pour qu’il accorde ainsi son
                     entière attention à Nico.
                  

                  Je me suis souvenu de ce qu’avait dit Monsieur D la veille, juste avant que je ne
                     tombe dans les pommes.
                  

                  – « Ce garçon a reçu trop de mauvaises nouvelles », ai-je répété, m’adressant à Will.
                     Qu’est-ce que ça voulait dire ?
                  
Will s’est mis à tripoter le papier plissé de son muffin au son d’avoine.

                  – C’est compliqué, a-t-il rétorqué. Il y a quelques semaines, Nico a senti que Jason
                     était mort. Ça l’a mis dans une rage folle.
                  

                  – Je suis vraiment désolé…

                  – Ce n’est pas ta faute. À ton arrivée, tu n’as fait que confirmer ce qu’il savait
                     déjà. Le truc, c’est que… Nico a perdu sa sœur Bianca il y a quelques années. Il est
                     longtemps resté en colère. Il voulait aller la chercher aux Enfers, ce qu’il n’est
                     pas vraiment censé faire, je crois, en tant que fils d’Hadès. En tout cas, il commençait
                     enfin à accepter sa disparition quand il a appris celle de Jason, la première personne
                     qu’il ait véritablement considérée comme un ami. Ça a réveillé beaucoup de choses
                     en lui. Nico a exploré les Enfers jusque dans leurs tréfonds, il est même allé au
                     Tartare. C’est un miracle qu’il en soit revenu en un seul morceau.
                  

                  – Et en gardant sa santé mentale, ai-je acquiescé. (Puis j’ai regardé Dionysos, le
                     dieu de la folie, qui avait l’air de donner des conseils à Nico.) Oh…
                  

                  – Ouais. (Le visage de Will était crispé par l’inquiétude.) Voilà un moment qu’ils
                     prennent la plupart de leurs repas ensemble, même si Nico ne mange pas grand-chose,
                     ces jours-ci. Il souffre de… je crois qu’on appelle ça du stress post-traumatique.
                     Il a des flash-back. Il fait des rêves éveillé. Dionysos essaie de l’aider à comprendre
                     ce qui lui arrive. Le pire, ce sont les voix.
                  

                  Une dryade a posé une assiette d’œufs à la ranch devant moi, si violemment que j’ai
                     sursauté. Elle s’est éloignée avec un sourire en coin, l’air très contente de son
                     coup.
                  

                  – Les voix ? ai-je demandé à Will.
Ce dernier a tourné les mains vers le ciel.

                  – Nico ne me raconte pas grand-chose. Juste que… quelqu’un au Tartare n’arrête pas
                     de l’appeler. Par son nom. Qui a besoin de son aide. J’ai eu un mal de chien à l’empêcher
                     de foncer tout seul aux Enfers. Je lui ai conseillé : « Parles-en d’abord à Dionysos.
                     Faites la part de ce qui est réel et de ce qui ne l’est pas. » Ensuite, s’il faut
                     qu’il y aille… nous irons ensemble.
                  

                  Un filet de sueur froide a coulé entre mes omoplates. J’étais incapable d’imaginer
                     Will aux Enfers – un lieu privé de lumière solaire, de guérison, de bonté.
                  

                  – J’espère que vous n’en arriverez pas là, ai-je dit.

                  Will a hoché la tête.

                  – Peut-être, a-t-il repris, que si nous renversons Néron… peut-être que ça permettra
                     à Nico de se focaliser sur autre chose pendant un temps, à supposer qu’on puisse t’aider.
                  

                  Kayla, qui nous avait écoutés en silence jusqu’alors, s’est penchée vers moi :

                  – Ouais, Meg nous a parlé de cette prophétie que vous avez reçue. La tour de Néron
                     et tout ça. S’il y a une bataille, on veut en être.
                  

                  – Carrément ! a renchéri Austin en secouant une saucisse sous mon nez. 

                  Leur désir d’aider m’a empli de cœur de gratitude. Si je devais aller au combat, je
                     serais content d’avoir Kayla et son arc à mes côtés. Le talent de guérisseur de Will
                     pouvait me sauver la vie, malgré tous mes efforts pour la perdre. Quant à Austin,
                     il était à même de terrifier nos ennemis avec ses riffs au saxophone en accords mineurs
                     diminués.
                  

                  Cependant, je n’avais pas oublié l’avertissement de Luguselwa. Néron était prêt et
                     il voulait que nous attaquions. Un assaut frontal serait suicidaire. Et je refusais qu’il arrive quoi que ce soit
                     de mal à mes enfants, même si cela ne me laissait pas d’autre choix que d’adhérer
                     au plan délirant de Lu et de me rendre à l’empereur.
                  

                  Un ultimatum de quarante-huit heures, avait dit Néron dans mon rêve. Après, il mettrait le feu à New York.
                  

                  Par les dieux, pourquoi n’y avait-il pas une case C dans ce questionnaire à choix
                     multiples ?
                  

                  Ting ! Ting ! Ting !

                  À la table principale, Dionysos s’était levé, un verre dans une main et une cuillère
                     dans l’autre. Le silence s’est fait. Les demi-dieux ont tourné la tête et attendu
                     les annonces du matin. Je me suis rappelé que Chiron avait bien plus de mal à obtenir
                     l’attention de chacun. Il faut dire aussi qu’il n’avait pas le pouvoir de transformer
                     l’assemblée entière en grappes de raisin.
                  

                  – Mister A et Will Solace sont convoqués à la table principale, a dit Dionysos.

                  Les pensionnaires ont attendu la suite.

                  – C’est tout, a conclu Monsieur D. Franchement, est-ce que je dois vous dire comment
                     prendre votre petit déjeuner ? Continuez !
                  

                  Le joyeux chaos a repris son cours. Will et moi nous sommes levés, nos assiettes à
                     la main.
                  

                  – Bonne chance, a lancé Kayla. J’ai l’impression que vous en aurez besoin.

                  Nous sommes allés rejoindre Dionysos et Nico à la Grand-Table Internationale des Pancakes.
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                  Les œufs à la ranch

                  Jurent avec les prophéties

                  C’est comme le bonheur.

               

               
                  Dionysos n’avait pas convoqué Meg, ce qui ne l’a pas empêchée de se joindre à nous.
                  

                  Elle s’est collée à moi avec son assiette de pancakes avant de claquer des doigts
                     sous le nez du dieu du vin.
                  

                  – Passe le sirop d’érable.

                  J’ai eu peur un instant que Dionysos ne la taxidermise illico, histoire de faire la paire avec Seymour, mais il s’est contenté d’obtempérer. Il
                     n’avait sans doute pas envie de métamorphoser la seule autre personne du camp qui
                     appréciait le jeu de pinocle.
                  

                  Brugnon est resté à la table de Déméter, à se faire courtiser par les gamins. Ça valait
                     mieux : les esprits des brugnons et les divinités de la grappe ne font pas bon ménage.
                  

                  Will s’est assis près de Nico et a posé une pomme dans l’assiette vide du fils d’Hadès.

                  – Allez, mange quelque chose.

                  – Hmm, a grommelé Nico, tout en se penchant – oh, très légèrement – vers Will.

                  – Bon, a dit Dionysos en brandissant un rectangle de papier blanc ivoire comme un
                     magicien fait surgir une carte à jouer. Hier soir, un coursier harpie m’a apporté
                     ceci.
                  
Il a fait glisser la missive sur la table, pour que je puisse déchiffrer son contenu
                     élégamment typographié.
                  

                  
                     Nero Claudius Caesar Augustus Germanicus

                     Vous prie de l’honorer de votre présence

                      

                     À l’occasion de l’incendie du

                     Grand New York

                     Quarante-huit heures après réception de cette invitation

                     À moins que

                     L’ex-dieu Apollon, désormais connu sous le nom de

                     Lester Papadopoulos

                     Ne se rende dans ce laps de temps à la justice impériale

                     Sise en la tour de Néron

                     Auquel cas

                     Nous nous contenterons de manger du gâteau.

                     Cadeaux :

                     Seulement si onéreux, merci.

                     R S V P :

                     C’est inutile. Si vous ne venez pas, nous le saurons.

                  

                  J’ai repoussé mes œufs à la ranch sur le côté, l’appétit coupé. Apprendre les desseins
                     diaboliques de Néron sous forme de cauchemar, c’est autre chose que de les découvrir
                     calligraphiés noir sur blanc, accompagnés d’une invitation à goûter.
                  

                  – Quarante-huit heures à compter d’hier soir, ai-je remarqué.

                  – Oui, a commenté Dionysos, l’air songeur. J’ai toujours eu un faible pour Néron.
                     Quel panache, quand même !
                  

                  Meg a poignardé ses pancakes d’un violent coup de fourchette. Puis elle s’est fourré
                     un demi-litre de délices moelleux et sirupeux dans le gosier, sans doute pour ravaler une saine bordée d’insultes.
                  

                  Nico, de l’autre côté de la table, a croisé mon regard. Ses yeux sombres vacillaient
                     de colère et d’inquiétude. La pomme a commencé à se dessécher à vitesse grand V sur
                     son assiette.
                  

                  Will lui a pris la main.

                  – Eh, pas ça.

                  Le visage de Nico s’est légèrement radouci. La pomme a suspendu son vieillissement
                     prématuré.
                  

                  – Désolé. C’est juste que… J’en ai assez de discuter de problèmes que je ne peux pas
                     résoudre. Ce que je veux, c’est être utile.
                  

                  Il a prononcé « être utile » comme si ça voulait dire « couper nos ennemis en rondelles ».

                  Nico di Angelo n’était pas physiquement imposant comme Sherman Yang. Il n’avait pas
                     l’autorité naturelle de Reyna Avila Ramírez-Arellano, ni la présence altière d’Hazel
                     Levesque lorsqu’elle menait la charge sur sa monture. Mais je n’aurais pas voulu avoir
                     Nico comme ennemi pour un empire.
                  

                  Son calme était trompeur. Il semblait anémique, fragile. Il se tenait toujours à l’écart.
                     Mais Will avait raison : Nico avait surmonté de terribles épreuves. Né dans l’Italie
                     mussolinienne, il avait survécu des dizaines d’années en suspension temporelle dans
                     le casino Lotus. Il avait repris contact avec l’époque moderne, privé de tous ses
                     repères et souffrant d’un grave choc culturel. Enfin parvenu à la Colonie des Sang-Mêlé,
                     il avait presque aussitôt vu sa sœur Bianca périr à l’issue d’une quête dangereuse.
                     Il s’était imposé un exil d’errance dans le Labyrinthe où un spectre malfaisant lui
                     avait fait subir tortures et lavage de cerveau. Il avait surmonté la méfiance qu’il
                     inspirait à tous et, au cours de la bataille de Manhattan, s’était conduit en héros. Capturé par des géants pendant le réveil de Gaïa, il s’était
                     égaré seul dans le Tartare dont il était revenu vivant, nul ne savait comment. Et
                     pendant tout ce temps, il lui avait fallu batailler avec son éducation de mâle italien
                     catholique des années 1930 afin de pouvoir, au bout du compte, s’accepter comme jeune
                     homme gay.
                  

                  Quiconque résiste à une telle accumulation de poisse a plus de résistance que le fer
                     du Styx.
                  

                  – Mais bien sûr que tu vas nous être utile, lui ai-je promis. Meg t’a parlé de la
                     prophétie en vers ?
                  

                  – Meg en a parlé à Will, a répondu Nico. Et Will m’en a parlé. Terza rima. Comme chez Dante. En Italie, on l’étudiait à l’école primaire. Si on m’avait dit
                     qu’un jour, ça me servirait à quelque chose…
                  

                  Will a tripoté son muffin sans gluten.

                  – Pour être sûr de bien comprendre… Vous avez récupéré la première strophe sous l’aisselle
                     d’un Cyclope, appris la deuxième des bouches d’un serpent à deux têtes et la troisième
                     d’un gang de vieilles dames qui jouent les taxis ?
                  

                  – Ce n’est pas comme si on avait eu le choix, ai-je répondu. Mais oui, tu as tout
                     bon.
                  

                  – Et il a une fin, ce poème ? s’est enquis Will. Si les rimes rebondissent d’un vers
                     à l’autre, ça peut durer des siècles.
                  

                  J’ai frémi.

                  – J’espère bien que non. En général, la dernière strophe comprend un distique de conclusion,
                     mais nous n’en sommes pas là pour le moment.
                  

                  – Ce qui signifie, a dit Nico, qu’on va encore avoir droit à quelques strophes.

                  – Youpi.

                  Et Meg a enfourné une cargaison de pancakes.
Dionysos est entré dans la danse avec une énorme plâtrée, comme si Meg et lui avaient
                     décidé de jouer à celui qui peut manger le plus de pancakes en en tirant le moins
                     de plaisir.
                  

                  – Bon, a poursuivi Will avec une jovialité forcée, et si nous discutions des strophes
                     dont nous disposons ? Voyons, la première, c’est… Deux seuls graviront la tour de Néron ? Cette partie est facile. C’est Apollon et Meg, bien sûr ?
                  

                  – On se rend, dit Meg. C’est le plan de Luguselwa.

                  – Apollon, tu ne vas pas te fier à une Gauloise ! a protesté Dionysos. Ton cerveau
                     n’est quand même pas ramolli à ce point ?
                  

                  – Eh ! a grondé Meg. Lu est super fiable. Elle a laissé Lester la balancer du haut
                     d’un toit.
                  

                  – Et elle a survécu ? s’est enquis Dionysos d’un air soupçonneux.

                  Meg s’est troublée.

                  – J’veux dire…

                  – Oui, l’ai-je coupée. Elle a survécu.

                  Je leur ai raconté ce que j’avais vu en cauchemar : la Gauloise aux os brisés sur
                     sa civière, transportée jusqu’au trône de Néron ; l’ultimatum de l’empereur ; puis
                     mon plongeon dans les grottes en dessous de Delphes, où Python s’était félicité de
                     l’atrophie de mon cerveau.
                  

                  Dionysos a acquiescé.

                  – Ah, oui, Python. Si tu survis à Néron, il faudra encore te coltiner ce truc.

                  Je n’ai pas franchement apprécié le rappel. Empêcher un empereur mégalomaniaque de
                     conquérir le monde et de détruire une ville entière… c’est une chose. Mais affronter
                     la menace bien plus nébuleuse – et sans doute mille fois plus dangereuse – de Python,
                     c’en est une autre.
                  
Meg et moi avions arraché quatre Oracles aux griffes du Triumvirat, mais Delphes n’avait
                     toujours pas échappé au contrôle de Python. La principale source de prophéties planétaire
                     était donc lentement étouffée, empoisonnée, manipulée. En des temps anciens, on appelait
                     Delphes omphalos, le nombril du monde. Le sort de l’humanité dépendait de ma capacité à vaincre Python
                     et à récupérer l’Oracle. Les prophéties de Delphes n’étaient pas seulement des aperçus
                     du futur. Elles lui donnaient véritablement forme. Et qui voudrait laisser une telle
                     fontaine de pouvoir entre les pattes d’un monstre énorme et malfaisant comme Python ?
                     Qui voudrait en faire l’ordonnateur des civilisations humaines ?
                  

                  J’ai fusillé Dionysos du regard.

                  – Tu pourrais toujours… Je ne sais pas, moi, donner un coup de main.

                  – Allons, allons, s’est-il rengorgé. Tu sais aussi bien que moi, Apollon, que ce genre
                     de quête est l’affaire des demi-dieux. Quant à conseiller, à guider, à prêter assistance…
                     c’est plutôt dans les cordes de Chiron, ça. Il devrait rentrer de sa réunion… ah oui,
                     demain soir il me semble. Mais ce sera trop tard pour vous.
                  

                  J’aurais préféré qu’il utilise une autre expression que « trop tard pour vous ».

                  – Quelle réunion ? a demandé Meg.

                  Dionysos a balayé la question d’un geste de la main.

                  – Un… un groupe de forces interarmées, c’est l’expression qu’il a utilisée. Dans ce
                     bas monde, les problèmes volent souvent en escadrille. Ça ne t’a peut-être pas échappé.
                     Il m’a dit qu’il avait une entrevue urgente avec un chat et une tête coupée, si tant
                     est que la chose puisse avoir du sens.
                  

                  – Et donc c’est toi qui le remplaces, a dit Meg.
– Crois-moi, mon enfant, je préférerais ne pas avoir à m’occuper de vous, tout délicieux
                     chenapans que vous êtes. Après mon intervention décisive dans les guerres contre Cronos
                     et Gaïa, j’avais espéré que Zeus me libère sous caution de ma servitude en ce lieu
                     pitoyable. Mais comme vous le constatez, il m’y a renvoyé illico purger mes cent ans. Notre père aime vraiment à punir ses enfants.
                  

                  À nouveau, Dionysos m’a gratifié de ce petit sourire qui signifiait clairement : « Mais
                     au moins, tu en baves plus que moi. »
                  

                  Ah, si Chiron pouvait être des nôtres. Mais il ne servait à rien de s’appesantir sur
                     son absence, ni sur la raison pour laquelle il conférait en urgence je ne sais où
                     avec un chat et une tête coupée. Inutile de surcharger la barque.
                  

                  Les paroles de Python ne cessaient de me serpenter autour du crâne : Tu ne regardes jamais l’ensemble de l’échiquier.
                  

                  Ce diabolique reptile jouait sa propre partition au sein du grand orchestre. Rien
                     d’étonnant à ce qu’il utilise le Triumvirat à ses propres fins : mais Python semblait
                     prendre plaisir à l’idée que je puisse tuer son dernier allié, Néron. Et ensuite ? Quelques heures, au plus. Il n’en faudra pas davantage, une fois que
                        le dernier pion sera tombé.
                  

                  Aucune idée de ce qu’il avait voulu dire par là. Il avait raison, Python : je ne voyais
                     jamais les problèmes dans leur ensemble. Je ne comprenais pas les règles. Tout ce
                     que je voulais, c’était balayer les pièces d’un revers de main et hurler : « Je rentre
                     à la maison ! »
                  

                  – Bon.

                  Meg a versé du sirop en cascade dans son assiette, un premier pas vers la création
                     du lac Pancake.
                  

                  – Le truc, c’est qu’un autre vers dit que nos vies dépendent des gens de Néron. Ce qui veut dire qu’on peut se fier à Lu. On se rendra avant la
                     fin de l’ultimatum, comme elle nous l’a demandé.
                  

                  Nico a penché la tête.

                  – Quand bien même tu te rendrais, qu’est-ce qui te fait croire que Néron tiendra sa
                     promesse ? S’il s’est donné la peine d’accumuler assez de feu grec pour faire cramer
                     New York, je ne vois pas pourquoi il n’irait pas jusqu’au bout.
                  

                  – Moi non plus, ai-je répondu. C’est sûr.

                  Ce qui a semblé interroger Dionysos.

                  – Mais son feu grec n’atteindra pas, disons… la Colonie des Sang-Mêlé.

                  – Mec, a grommelé Will.

                  – Quoi ? a rétorqué le dieu. Moi, mon job, c’est ce camp. Pas plus.

                  – Mais Lu a un plan, a insisté Meg. Quand il nous aura mis la main dessus, Néron se
                     montrera moins prudent. Lu nous libérera. Et on détruira…
                  

                  Elle a hésité.

                  – On détruira ses faisceaux. Il perdra ses forces. On peut le vaincre avant qu’il
                     mette le feu à New York.
                  

                  Je me suis demandé si j’étais le seul à avoir remarqué le revirement de Meg. Qui n’arrivait
                     toujours pas à dire franchement : « On détruira Néron. »
                  

                  Autour de nous, les jeunes demi-dieux continuaient à petit-déjeuner, chahutant dans
                     la joie et la bonne humeur et discutant du programme de la journée.
                  

                  Aucun d’eux ne prêtait vraiment attention à nos propos.

                  Aucun d’eux ne me lançait de regard furtif tout en demandant à ses copains de bungalow
                     si j’étais vraiment le dieu Apollon.
                  
Pourquoi se seraient-ils posé cette question ? Ils incarnaient une nouvelle génération
                     de demi-dieux qui entamait son premier été à la Colonie des Sang-Mêlé. Pour eux, je
                     faisais partie du paysage, comme Dionysos, les satyres et les offrandes de yaourt
                     brûlé. « Lester ? Ah, ouais. Dans le temps, c’était un dieu, je crois. Faisons comme
                     s’il n’était pas là. »
                  

                  Maintes fois au cours des siècles je m’étais senti obsolète, oublié. Mais jamais autant
                     que ce matin-là.
                  

                  – Si Lu ne vous a pas menti, disait Will, et si Néron lui fait encore confiance…

                  – Et si elle peut vous libérer, a ajouté Nico, et si vous pouvez détruire les faisceaux
                     avant que Néron ne fasse flamber New York… Ça en fait, des si. Je n’aime pas les scénarios
                     avec plus d’un si.
                  

                  – Genre, je t’offre une pizza ce week-end, a proposé Will, si tu ne me casses pas
                     trop les pieds.
                  

                  – Tout juste.

                  Le sourire de Nico, c’était un soleil d’hiver qui se frayait un chemin entre des tourbillons
                     de blizzard.
                  

                  – Donc, en admettant que vous mettiez ce plan absurde à exécution tous les deux, qu’est-ce
                     qu’on fiche, nous autres ?
                  

                  Meg a roté.

                  – Ben, c’est mentionné dans la prophétie. Le passage avec le fils d’Hadès.

                  Nico s’est immédiatement rembruni.

                  – Le fils d’Hadès ? C’est quoi, ce truc ?
                  

                  Will s’est soudain intéressé au moule en papier de son muffin. Et apparemment, Nico
                     s’est rendu compte en même temps que moi que son ami lui avait caché des choses.
                  

                  – William Andrew Solace, a-t-il articulé. Aurais-tu par hasard un aveu à nous faire ?
– Euh, j’allais justement en parler.

                  Will m’a lancé un regard suppliant, comme s’il était incapable de réciter la strophe
                     en question.
                  

                  – Le fils d’Hadès, ami des courent-profond, / Doit du trône montrer le chemin secret.
                  

                  Nico a froncé les sourcils avec une telle intensité que j’ai craint un moment que
                     Will ne subisse le sort de la pomme.
                  

                  – Tu crois pas qu’il aurait fallu en parler plus tôt ?

                  – Attends, attends, l’ai-je coupé, d’une part parce que je voulais protéger Will de
                     la fureur de Nico, d’autre part parce que je me creusais la cervelle pour essayer
                     de comprendre cette histoire de « courent-profond ». Nico, est-ce que ce vers a du
                     sens pour toi ?
                  

                  Nico a opiné.

                  – Ces courent-profond sont… de nouveaux amis que je me suis faits.

                  – Si on peut appeler ça des amis, a grommelé Will.

                  – Ce sont des experts en géographie souterraine, a poursuivi Nico. Avec eux, je discute…
                     d’autres sujets.
                  

                  – Ce qui n’est pas très bon pour ta santé mentale, a chantonné Dionysos.

                  Nico l’a transpercé d’un regard à bousiller tout un pommier.

                  – S’il existe vraiment un passage secret conduisant à la tour de Néron, ils sont peut-être
                     au courant.
                  

                  Will a secoué la tête.

                  – Chaque fois que tu leur rends visite…

                  Il n’a pas poursuivi, mais l’inquiétude déchirait sa voix comme un tesson de bouteille.

                  – Alors tu n’as qu’à m’accompagner, cette fois-ci, a rétorqué Nico. Tu n’as qu’à m’aider.
Il y avait de la détresse dans le regard de Will. Il mourait d’envie de protéger Nico,
                     de lui prêter main-forte. Et en même temps, il n’avait aucunement l’intention de rendre
                     visite à ces courent-profond.
                  

                  – Mais qui c’est, ces types ? a demandé Meg entre deux bouchées de pancakes. Ils sont
                     vraiment horribles ?
                  

                  – Oui, a dit Will.

                  – Non, a dit Nico.

                  – Voilà qui règle la question, a tranché Dionysos. Étant donné que monsieur di Angelo
                     paraît décidé à ne pas prendre garde à mes conseils concernant sa santé mentale et
                     à entreprendre cette quête…
                  

                  – Ce n’est pas juste, a protesté Nico. Tu as entendu la prophétie. J’y suis obligé.

                  – Ce concept d’obligation m’est totalement étranger, a répondu le dieu du vin. Mais
                     si ta décision est prise, mieux vaut y aller sans tarder, hein ? Apollon doit se rendre,
                     ou faire semblant de se rendre, ou je ne sais quoi, avant demain soir.
                  

                  – Pressé de se débarrasser de nous ? a demandé Meg.

                  Dionysos a éclaté de rire.

                  – Mais quel idiot prétend qu’il n’y a pas de question stupide ? Petite, si tu fais
                     confiance à ton amie Lululemon…
                  

                  – Luguselwa, a grondé Meg.

                  – Oui, bon. Tu devrais avoir hâte de la revoir.

                  Nico a croisé les bras.

                  – J’aurai besoin d’un peu de temps avant qu’on y aille. Si je veux demander un service
                     à mes nouveaux amis, je ne peux pas arriver les mains vides.
                  

                  – Nooon, a soufflé Will. Tu ne vas quand même pas…

                  Nico lui a lancé un regard en haussant les sourcils, du genre : « Ah ouais, mon chou ? N’oublie pas que tu as déjà un carton jaune. »
                  

                  – Comme tu veux, a soupiré Will. Je t’accompagne pour… faire des courses.

                  – Ça va nous prendre une bonne partie de la journée, a déclaré Nico. Apollon et Meg,
                     vous devriez en profiter pour vous reposer à la colonie. Et demain matin, dès l’aube,
                     on file en ville tous les quatre. Ce qui devrait nous laisser assez de temps.
                  

                  – Mais…

                  Et ma voix s’est brisée.

                  J’aurais voulu m’insurger, mais sur quelle base, au juste ? « Zut alors, on n’aura
                     droit qu’à vingt-quatre heures à la Colonie des Sang-Mêlé avant d’affronter la destruction
                     et la mort » ? Comme si nous avions le temps de procrastiner !
                  

                  – Je, euh… Je croyais qu’il fallait une autorisation en bonne et due forme pour entreprendre
                     une quête.
                  

                  – Je vous la donne, a déclaré Dionysos.

                  – Mais les groupes ne peuvent excéder trois personnes !

                  Dionysos nous a regardés, Will, Nico et moi.

                  – Vous n’êtes que trois, à ce que je vois.

                  – Eh, a protesté Meg. J’en suis, moi aussi.

                  Dionysos l’a ignorée avec le plus grand soin.

                  – Et nous n’avons pas le début de l’ombre d’un plan, ai-je poursuivi. Une fois qu’on
                     a trouvé ce chemin secret, on en fait quoi ? On commence par quoi ?
                  

                  – Par Rachel, a répondu Will qui continuait de torturer son muffin, l’air lugubre.
                     Celle qui prête sa voix trouve la voie cachée. Celle qui prête sa voix, ce ne peut être qu’elle.
                  

                  La vérité m’a percé la nuque avec la précision d’une aiguille d’acupuncteur.
Bien sûr, l’interprétation de Will était la bonne. Notre vieille amie devait être
                     chez elle, à Brooklyn. Elle entamait tout juste ses grandes vacances et ne s’attendait
                     sans doute pas à me voir troubler sa quiétude pour lui demander de l’aide.
                  

                  – La voix… Rachel Elizabeth Dare, ai-je murmuré. Ma prêtresse de Delphes.

                  – Parfait, a conclu Dionysos. Et maintenant que vous avez posé les premiers jalons
                     de votre quête suicidaire, j’aimerais finir mon petit déjeuner en paix. McCaffrey,
                     si tu pouvais cesser de monopoliser le sirop d’érable… Tu n’es pas la seule à aimer
                     les pancakes.
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                  Toutes mes excuses

                  À ma flèche, à mon slip et

                  … Euh, à tout le reste.

               

               
                  Qu’est-ce que vous feriez, vous, s’il ne vous restait qu’une journée à la Colonie des
                     Sang-Mêlé ?
                  

                  Peut-être vous laisseriez-vous tenter par une partie de Capture l’Étendard ou par
                     une virée au-dessus de la plage en pégase, ou vous offririez-vous un bain de soleil
                     dans la prairie imprégnée du doux parfum des fraises mûres.
                  

                  Que d’options tentantes. Je n’en ai choisi aucune.

                  J’ai passé la journée en question à essayer, dans la panique, de me préparer à une
                     mort imminente.
                  

                  Après le petit déjeuner, Nico a refusé catégoriquement de m’apprendre quoi que ce
                     soit au sujet de ces mystérieux courent-profond.
                  

                  – Tu verras bien demain.

                  C’est tout ce qu’il a bien voulu dire.

                  Quand j’ai posé la question à Will, il s’est refermé comme une huître. Son regard
                     s’est fait si triste que je n’ai pas eu le cœur d’insister.
                  

                  Dionysos aurait certainement pu éclairer ma lanterne mais il nous avait déjà expulsés
                     de son programme de travail.
                  

                  – Je t’avais prévenu, Apollon. Il n’y a pas qu’avec Néron que ça cloche en ce bas
                     monde. Figure-toi que ce matin, des chercheurs ont publié une nouvelle étude prétendant que les sodas sont responsables
                     de l’hypertension ! Si ces gens persistent à diffamer le Coca light, je vais devoir
                     sévir. Violemment.
                  

                  Et il a décampé, furieux, pour aller ruminer sa vengeance contre l’industrie du bien-être.

                  J’avais pensé que Meg, elle, ne m’abandonnerait pas à l’heure où nous devions préparer
                     notre quête. Mais elle a préféré passer sa matinée à planter des courges avec les
                     habitants du bungalow de Déméter. Oui, vous avez bien lu, chers lecteurs. Meg m’a
                     préféré des calebasses ornementales.
                  

                  Je suis d’abord allé frapper à la porte du bungalow d’Arès, histoire de voir si Sherman
                     Yang avait des infos utiles sur la tour de Néron.
                  

                  – C’est une forteresse, m’a-t-il dit. Une attaque frontale serait…

                  – … suicidaire, ai-je compris sans peine. Pas de passage secret ?

                  – Pas que je sache. D’ailleurs, si de tels chemins existaient, ils seraient surveillés
                     de près et bourrés de pièges.
                  

                  Son regard s’est perdu dans le lointain.

                  – Des lance-flammes à détecteur de mouvement, peut-être. Ce serait super.

                  Sherman aurait peut-être dû proposer ses services à Néron, à ce tarif.

                  – Est-il possible, ai-je enchaîné, que Néron dispose d’une arme de destruction massive ?
                     Par exemple, une telle quantité de feu grec qu’il lui suffirait d’appuyer sur un bouton
                     pour supprimer New York ?
                  

                  – Waouh !

                  Sherman a pris l’expression béate d’un type qui voit Aphrodite pour la première fois.
– Ce serait dément ! Je veux dire affreux. Ce serait affreux. Mais… Oui, pourquoi pas ? Avec ses ressources financières et
                     techniques ? Et tout le temps qu’il a eu pour se préparer ? Aucun problème. Il lui
                     faudrait un lieu de stockage central et un réseau qui permette une diffusion rapide.
                     Tu veux mon avis ? Les souterrains de New York. La tuyauterie, les égouts, les tunnels
                     et tout le reste. Voilà ce qu’il utiliserait. Tu crois qu’il a mis sur pied un tel
                     dispositif ? Quand est-ce qu’on monte au front ?
                  

                  J’en avais peut-être trop dit à Sherman.

                  – Euh, je t’en reparlerai, ai-je marmonné avant de filer le plus vite possible.

                  Étape suivante : le bungalow d’Athéna.

                  Je me suis entretenu avec son conseiller en chef du moment, Malcolm. Que pouvait-il
                     m’apprendre sur la tour de Néron ou sur des créatures du nom de courent-profond ?
                     Lui se demandait pour quelle raison une Gauloise telle que Luguselwa accepterait de
                     travailler pour Néron, et si on pouvait lui faire confiance.
                  

                  Malcolm a arpenté le bungalow en lançant des regards sombres à diverses cartes murales
                     et bibliothèques.
                  

                  – Je pourrais faire quelques recherches, a-t-il fini par proposer. De quoi constituer
                     un beau dossier de renseignement et un plan d’action.
                  

                  – Ça serait… génial.

                  – Ça nous prendrait environ quatre semaines. On peut les réduire à trois en mettant
                     les bouchées doubles. Quand est-ce que tu pars ?
                  

                  Je suis sorti du bungalow en sanglots.

                  Avant de déjeuner, j’ai décidé de consulter l’arme du dernier recours – la flèche
                     de Dodone. Je suis allé dans la forêt : ses performances prophétiques seraient peut-être meilleures si je la rapprochais de
                     son berceau natal, le Bosquet de Dodone, là où les arbres chuchotaient le futur, là
                     où la moindre brindille rêvait de devenir un projectile à l’éloquence shakespearienne.
                     Et puis je n’avais pas envie que les habitants des bungalows me voient discuter avec
                     un objet.
                  

                  J’ai donné les dernières nouvelles à la flèche, sans oublier les couplets de la prophétie.
                     Et puis, les dieux me viennent en aide, je lui ai demandé son avis.
                  

                  NE TE L’AY-JE DÉJÀ DICT ? a-t-elle bourdonné. POINCT N’Y CHERCHE UN AUTRE SENS. AUX GENS DE L’EMPEREUR IL TE FAULT TE FIER.
                  

                  – Luguselwa, donc ? Tu veux dire que je dois me livrer à Néron parce qu’une Gauloise
                     que j’ai vue deux fois dans ma vie y voit la seule manière de barrer la route à l’empereur ?
                  

                  POINCT N’ERRE, a répondu la flèche.
                  

                  – Et sçays-tu… euh, peux-tu me dire ce qui va se passer une fois que nous nous serons
                     livrés ?
                  

                  NENNI.
                  

                  – Et si je te ramenais dans le Bosquet de Dodone ?

                  NENNI ! a henni le projectile avec une telle vigueur qu’il a failli m’échapper des mains.
                  

                  Je l’ai regardé fixement, m’attendant à l’entendre poursuivre. Mais cet éclat avait
                     dû le surprendre autant que moi.
                  

                  – Et, euh… Tu donnes dans l’élocution chevaline, maintenant ?

                  AURAYS-JE UNE MAIN, JE TE FERAYS LA FIGUE, s’est-il énervé. Enfin, si cette figue avait bien le sens insultant que je lui attribuais.
                     C’était peut-être simplement ce que la flèche avait commandé à déjeuner. NE ME CONDUICTS AU BOSQUET, FUNESTE LESTER ! CROYS-TU EN VÉRITÉ QUE J’Y SERAYS LA BIENVENUE, ALORS QUE MA QUESTE N’EST
                        POINCT ACHEVÉE ?

                  Comme sa voix percutait directement les os de mon crâne, j’avais un peu de mal à distinguer
                     ses intonations. Mais elle m’a semblé… vexée, pour tout dire.
                  

                  – Euh, désolé, ai-je bredouillé. Je n’avais pas compris que…

                  POINCT LE NE POUVAYS, COMME IL SE DOICT ! Son empennage a frémi. POINCT N’AI QUITTÉ MON FOYER DE MON GRÉ, Ô LESTER. J’Y FUS FORCÉE, JE FUS CHASSÉE !
                        BRANCHE MENUE, QUI NE FUT REGRETTÉE, QUE TOUS OUBLIÈRENT, INFORTUNÉE, BANNIE DU CHŒUR
                        DES ARBRES JUSQU’À CE QU’ELLE PÛT LEUR MONSTRER SA VALEUR ! SY EN CE JOUR JE REVENAYS,
                        TOUT LE BOSQUET SE GAUSSERAIT. Ô SOMBRE HUMILIATION !

                  La flèche s’est immobilisée.

                  OUBLIE CE QUE JE VIENS DE DIRE, a-t-elle bourdonné. FAICTS COMME SI N’AVAIS POINCT ENTENDU.
                  

                  Que lui répondre ? J’avais beau avoir été dieu des archers pendant quelques siècles,
                     rien ne m’avait préparé à jouer les psychanalystes pour flèches en détresse. Et pourtant…
                     Elle me faisait de la peine, cette malheureuse. Je lui avais fait traverser le pays
                     en long et en large. Je m’étais plaint de ses défauts. J’avais minimisé l’importance
                     de ses conseils et m’étais moqué de son langage ampoulé. Mais pas un instant je n’avais
                     songé qu’elle pouvait avoir des sentiments, des espérances, des rêves et peut-être
                     même une famille aussi dysfonctionnelle, aussi peu emphatique que la mienne.
                  

                  Y avait-il au monde une seule personne, me suis-je amèrement demandé, que je n’aie
                     pas négligée, blessée ou ignorée, durant mon existence mortelle – non, mention à rayer
                     –, durant mes quatre millénaires de vie divine, tout simplement ? Fort heureusement,
                     mes chaussures n’étaient pas douées de sensibilité. Ni mon slip. Ô dieux, quand cesserais-je de demander pardon ?
                     Jamais.
                  

                  – Je t’ai fort mal traitée, ai-je dit à la flèche. J’en suis navré. Lorsque nous serons
                     revenus victorieux de notre quête, je te ramènerai au Bosquet de Dodone, et tu y seras
                     reçue en héroïne.
                  

                  Le sang battait au bout de mes doigts, tout contre le fût de la flèche. Elle ne s’est
                     manifestée qu’après six battements de cœur.
                  

                  OUI, a-t-elle concédé. ASSURÉMENT POINCT N’ERRE, LESTER.

                  Dans le palmarès des drapeaux rouges – attention danger –, le fait que la flèche de
                     Dodone me dise que j’avais raison se classait directement en tête de liste. Ce n’était
                     pas une oriflamme de plage, c’était le drapeau géant des Jeux olympiques. Tirant sur
                     le violet.
                  

                  – Qu’est-ce qu’il y a ? lui ai-je demandé. Tu as eu une prémonition ? Ça n’est pas
                     bon ?
                  

                  La flèche a frémi de la pointe. POINCT NE T’AFFOLE, Ô LESTER, ET ME RANGE À PRÉSENT DEDANS TON CARQUOIS. C’EST À MEG
                        QU’IL TE FAULT PARLER.

                  Après quoi, elle s’est tue. J’aurais voulu en savoir plus. Elle me cachait des choses,
                     je le savais. Mais elle m’avait clairement fait comprendre qu’elle n’avait plus rien
                     à dire et, pour une fois, j’ai prévu de tenir compte de ses désirs.
                  

                  Je l’ai remise dans mon carquois et j’ai repris le chemin des bungalows.

                  Et si j’en faisais trop ? Certes, j’étais au fond du trou et au bout du rouleau :
                     mais pouvait-on en dire autant de la flèche ?
                  

                  Son refus de me répondre avait peut-être un autre motif : qui sait si elle n’avait
                     pas l’intention, une fois mon périple achevé pour le meilleur ou pour le pire, de
                     pitcher ma bio à un de ces nouveaux services de streaming créés par les muses. Je ne resterais dans
                     l’histoire que sous la forme d’une mini-série sur Calliope.
                  

                  Oui, ça devait être ça. Quel soulagement…

                  J’allais atteindre l’orée du bois quand j’ai entendu des rires – des rires de dryades, ai-je déduit de mes siècles d’expérience en matière de traque de dryade. En me dirigeant
                     vers l’origine de ce son, je suis tombé sur un tas de pierres près duquel Meg McCaffrey
                     et Brugnon traînaient en compagnie de six ou sept esprits des arbres.
                  

                  Les dryades faisaient fête au petit bonhomme, lequel, rusé, se montrait à ces dames
                     sous son meilleur profil – c’est-à-dire sans babines retroussées, sans grondements,
                     sans griffes visibles. Et sa couche était propre, privilège qu’il ne m’avait jamais
                     accordé.
                  

                  – Oh, il est si chou, disait l’une des dryades en caressant les petites feuilles vertes
                     qui lui servaient de cheveux.
                  

                  – Et ces mignons orteils ! soupirait une autre en lui massant les pieds.

                  Le karpos ronronnait et frétillait de ses ailes branchues. Il avait tout du bébé tueur né d’un
                     kit « Mon petit potager », ce qui n’avait pourtant pas l’air d’émouvoir les dryades.
                  

                  Meg lui a caressé le ventre.

                  – Ouais, il est vraiment incroyable. Je l’ai trouvé…

                  C’est alors que les dryades m’ont repéré.

                  – Euh, il faut que j’y aille, a dit l’une d’elles en se volatilisant dans un tourbillon
                     de feuilles.
                  

                  – Pareil, j’ai… un truc à faire, a dit une autre avant de se pulvériser en un nuage
                     de pollen.
                  

                  Les autres dryades ont suivi leur exemple et je me suis retrouvé tout seul avec Meg,
                     Brugnon et une entêtante odeur de shampoing biodégradable Dryadique™.
                  
– Brugnon, a grondé Brugnon.

                  Ce qui signifiait sans aucun doute : « Mec, t’as fait peur à mes fans. »

                  – Désolé, j’étais juste…

                  J’ai esquissé un geste de la main.

                  – … de passage ? J’errais dans les bois, en attendant la mort ? Je ne sais pas.

                  – T’en fais pas, a dit Meg. Assieds-toi, prends une pierre.

                  Brugnon a montré les crocs. Il pensait peut-être que je n’étais pas disposé à lui
                     masser les doigts de pied.
                  

                  Meg l’a apaisé en lui grattant la tête derrière les oreilles, ce qui l’a réduit à
                     une flaque ronronnante de pur bonheur.
                  

                  Ça me faisait du bien d’être assis, même sur un gros bout de quartz tout pointu. Le
                     ciel était bleu mais il ne faisait pas trop chaud (oui, si dans le temps j’étais dieu
                     du soleil, maintenant, je ne supporte plus les excès de température).
                  

                  Meg portait la tenue offerte par Sally Jackson. Dieu merci, la robe rose bonbon était
                     passée à la machine depuis notre arrivée à la colonie, mais les leggings blancs portaient
                     les traces d’une matinée consacrée au semis des courges près du bungalow de Déméter.
                     Ses lunettes étaient propres. Les strass de la monture papillon scintillaient et j’arrivais
                     même à distinguer des yeux derrière ses verres. Ses cheveux étaient fraîchement lavés
                     et ses mèches, domptées par des pinces rouges. Un de ses colocataires du bungalow
                     de Déméter avait dû s’occuper d’elle avec amour.
                  

                  Oh, ça n’avait rien d’une critique. N’avais-je pas moi- même bénéficié de la générosité
                     vestimentaire de Will Solace ?
                  

                  – C’était bien, cette matinée jardin ? me suis-je enquis.
– Dément, a-t-elle répondu en se mouchant dans sa manche. Le petit nouveau, Steve,
                     a fait germer une pomme de terre dans le pantalon de Douglas.
                  

                  – Ça a l’air dément, en effet.

                  – Ah, si on pouvait rester ici !

                  Elle a lancé un bout de quartz dans l’herbe.

                  Mon cœur n’était plus qu’une plaie à vif. À la perspective des horreurs qui nous attendaient
                     à Manhattan, je n’avais plus qu’une idée : exaucer le souhait de Meg. Elle aurait
                     dû avoir la possibilité de rester à la colonie, de rire, de se faire des amis et de
                     regarder les pommes de terre germer dans les pantalons, comme toutes les gamines de
                     son âge.
                  

                  Comme elle avait l’air calme et sereine ! Je la trouvais admirable. Les jeunes, dit-on,
                     sont plus résilients que les autres, ils survivent mieux aux traumatismes. Ils sont
                     bien plus résistants que la moyenne des immortels, par exemple. Et pourtant, pour
                     une fois, j’aurais bien aimé lui trouver un vrai refuge, sans avoir à décamper dans
                     l’heure pour empêcher une apocalypse.
                  

                  – Je pourrais y aller tout seul, me suis-je entendu dire. Je pourrais me livrer à
                     Néron. Je ne vois pas pourquoi tu devrais…
                  

                  – Arrête, m’a-t-elle coupé.

                  Ma gorge s’est nouée.

                  Et j’ai dû patienter pendant que Meg tortillait un brin d’herbe entre ses doigts.

                  – Tu dis ça parce que tu ne me fais pas confiance ? a-t-elle fini par me demander.

                  – Hein ?

                  La question m’a rendu ma langue.

                  – Meg, mais non, je…
– Je t’ai déjà trahi. Ici même, dans cette forêt.

                  Ce qui n’avait pas l’air de la plonger dans la tristesse ni dans la honte, comme ça
                     aurait été le cas autrefois. Sa voix était empreinte d’une sorte d’incrédulité rêveuse,
                     comme si elle essayait de se souvenir de celle qu’elle était six mois plus tôt. Une
                     perplexité que je partageais complètement.
                  

                  – Meg, toi et moi, on a tellement changé depuis, lui ai-je répondu. Je te fais entièrement
                     confiance. Mon souci, c’est Néron… Et la manière dont il pourrait te faire du mal.
                     Se servir de toi.
                  

                  Elle m’a lancé un regard quasi professoral, un avertissement : « C’est ton dernier
                     mot ? Tu es sûr ? »
                  

                  J’ai compris ce qui se passait sous son crâne. J’avais juré mes grands dieux que je
                     lui faisais confiance, mais je m’inquiétais des manipulations de Néron. C’était contradictoire,
                     non ?
                  

                  – Il faut que j’y retourne, a insisté Meg. Pour voir si je suis assez forte.

                  Brugnon s’est blotti contre elle comme s’il n’avait, lui, aucune inquiétude à ce sujet.

                  Meg a tapoté ses ailes feuillues.

                  – Parce que je me suis peut-être un peu blindée. Mais de retour au palais, est-ce
                     que ça suffira ? Est-ce que je pourrai me souvenir de celle que je suis maintenant
                     et ne pas être… celle d’autrefois ?
                  

                  Visiblement, elle n’attendait pas de réponse. Mais une pensée m’est venue : la question
                     de Meg s’appliquait aussi à moi.
                  

                  Depuis la mort de Jason Grace, j’avais passé des nuits d’insomnie à me demander si
                     je serais capable de tenir la promesse que je lui avais faite. En supposant que je
                     remonte un jour sur l’Olympe, pourrais-je me rappeler ce que c’était que d’être un humain ? Ou redeviendrais-je en un clin d’œil l’Apollon égocentrique
                     de jadis ?
                  

                  Le changement, c’est délicat. Ça prend du temps, ça demande de l’éloignement. Les
                     victimes de mauvais traitements comme Meg doivent instaurer de la distance entre elles
                     et ceux qui leur ont fait du mal. Elle pouvait difficilement faire pire que remettre
                     les pieds dans un environnement aussi nocif. Quant à moi, dieu jadis coupable d’arrogance,
                     je ne pouvais pas espérer revenir gambader au milieu d’autres dieux arrogants sans
                     ressentir quelques effets négatifs.
                  

                  Cela dit, Meg avait sans doute raison. Tant que nous ne serions pas retournés sur
                     les lieux de nos faiblesses, il nous serait impossible de savoir si nous les avions
                     vaincues. Même si, ce faisant, nous mettions nos vies en jeu.
                  

                  – Bon, je m’en fais un peu, ai-je reconnu. Pour toi. Et pour moi. Et je ne sais pas
                     quoi répondre à ta question.
                  

                  – Pourtant, il faut qu’on essaie, a opiné Meg.

                  – Oui, mais ensemble, alors. Deuxième incursion dans le repaire de la Bête.

                  – Brugnon, a murmuré Brugnon.

                  – Il dit qu’il restera à la colonie, a traduit Meg avec un sourire narquois. Il a
                     besoin d’un peu de temps à lui.
                  

                  Ça ne me plaît pas, quand les esprits des fruits sont plus futés que moi.

                  Cet après-midi-là, je me suis préparé deux carquois pleins de flèches. J’ai astiqué
                     mon arc et changé sa corde. J’ai choisi un nouvel ukulélé dans le réduit à instruments
                     de musique du bungalow. S’il n’était pas aussi joli ni aussi solide que celui de combat
                     en bronze que j’avais perdu, il n’en était pas moins formidable. J’ai vérifié ma trousse
                     de premiers secours, m’assurant que j’avais à boire, à manger et quelques vêtements et sous-vêtements (toutes mes excuses, chers slips) de rechange.
                  

                  J’ai traversé ces quelques heures comme dans un rêve éveillé ; j’avais l’impression
                     de me préparer pour un enterrement… le mien, pour être précis. Austin et Kayla sont
                     restés à proximité tout ce temps. Ils s’efforçaient de me donner des coups de main
                     quand ils le pouvaient, sans pour autant empiéter sur mon intimité.
                  

                  – On en a discuté avec Sherman et Malcolm, m’a dit Kayla. On sera prêts à intervenir.

                  – Si nous en avons la moindre possibilité, a ajouté Austin, on arrivera dans la seconde.

                  Je n’avais pas assez de mots pour les remercier mais j’espère qu’ils ont pu lire la
                     reconnaissance sur mon visage tuméfié, larmoyant et acnéique.
                  

                  Ce soir-là, comme toujours, nous nous sommes retrouvés autour du feu de camp pour
                     chanter. Personne n’a parlé de notre quête. Nul ne nous a proposé le moindre discours
                     sur le thème « Au revoir les gars et bonne chance, hein ». Les nouvelles recrues du
                     semestre, tout émerveillées qu’elles étaient par la colonie, étaient encore si peu
                     familiarisées avec leur qualité de demi-dieux qu’elles ne remarqueraient certainement
                     pas notre absence. Ce qui valait peut-être mieux.
                  

                  Elles n’avaient pas besoin de savoir ce qui se jouait : non seulement la destruction
                     de New York par le feu, mais également le rôle que jouerait à l’avenir l’Oracle de
                     Delphes dans leur existence : pourrait-il encore leur prodiguer prophéties et quêtes,
                     ou le futur serait-il contrôlé et prédéterminé par un empereur malfaisant et un serpent
                     gigantesque ?
                  
Si j’échouais, ces jeunes demi-dieux grandiraient dans un monde où la tyrannie de
                     Néron serait la règle, où le nombre des Olympiens resterait limité à onze.
                  

                  J’ai essayé de reléguer ces pensées au fin fond de mon crâne. Austin et moi avons
                     joué un duo pour saxophone et guitare. Puis Kayla s’est jointe à nous pour embarquer
                     tous les membres de la colonie dans une version électrisante de « Un char du soleil
                     qui courait dans l’herbe ». Après quoi, nous avons fait griller quelques marshmallows
                     et Meg et moi avons essayé de profiter de ces dernières heures en compagnie de nos
                     amis.
                  

                  Maigre consolation : cette nuit-là, je n’ai pas rêvé.

                  Will m’a réveillé à l’aube en me secouant. Nico et lui étaient rentrés de leurs « courses »
                     mystérieuses, mais il n’a pas voulu m’en parler.
                  

                  Nous sommes partis tous les deux retrouver Meg et Nico sur la route qui longeait l’autre
                     extrémité de la colline des Sang-Mêlé. C’est là que nous attendait la navette de la
                     colonie. Elle s’apprêtait à nous conduire chez Rachel Elizabeth Dare, à Brooklyn –
                     et, d’une manière ou d’une autre, aux dernières journées de ma vie de mortel.
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                  Entrepôt Crésus.

                  Prends ton chocolat glacé :

                  Vite, les vaches regardent.

               

               
                  Brooklyn.
                  

                  En général, les pires horreurs de ce quartier, ce sont les bouchons, les poke bowls
                     hors de prix et le manque de tables dans les cafés pour tous les apprentis scénaristes
                     qui viennent y travailler. Ce matin-là, pourtant, j’ai bien senti que notre chauffeur,
                     le géant Argos, gardait les yeux grands ouverts.
                  

                  Ce qui n’était pas une mince affaire, vu les cent paires de globes oculaires réparties
                     sur l’ensemble de sa personne (je ne les ai jamais comptées, si vous voulez tout savoir,
                     et je ne lui ai pas demandé non plus s’il avait parfois des yeux au beurre noir sur
                     le postérieur, à force de rester assis).
                  

                  Tandis que nous descendions Flushing Avenue, je voyais ses mirettes azur cligner et
                     tourner dans tous les sens. Il en avait sur les bras, sur le cou, sur les joues et
                     sur le menton, ce qui lui permettait de tenter la vision panoramique sans bouger d’un
                     poil.
                  

                  Visiblement, il était sur le qui-vive. Moi aussi. L’air était d’une pesanteur électrique,
                     comme lorsque Zeus s’apprête à balancer un éclair d’un million de gigawatts, ou Beyoncé,
                     son nouvel album. Le monde retenait son souffle.
                  
Argos s’est arrêté à un pâté de maisons de chez les Dare. Il avait peut-être peur
                     de trop s’en approcher.
                  

                  Si mon souvenir du début du XIXe siècle est bon, ce front de mer était autrefois un petit port de pêche qu’avaient
                     envahi les gares de triage et les usines. Les pilotis pourris des anciens embarcadères
                     pointaient hors des flots. Les squelettes de brique et les cheminées en béton des
                     vieilles manufactures résistaient, noirâtres et désertés, tels des temples en ruine.
                     Une des voies de chemin de fer servait encore ; les quelques wagons de marchandises
                     qui s’y trouvaient étaient tagués jusqu’au toit.
                  

                  Mais comme le reste de Brooklyn, le quartier s’embourgeoisait à vitesse grand V. De
                     l’autre côté de la rue, un ancien atelier de construction hébergeait à présent un
                     café proposant des bagels à l’avocat et du thé matcha à l’ananas. À deux pâtés de
                     maisons, des grues surgissaient de la fosse d’un chantier. Des pancartes accrochées
                     aux palissades avertissaient les passants : « CHANTIER INTERDIT AU PUBLIC ! », « PORT DU CASQUE OBLIGATOIRE » et « ICI, NOUS CONSTRUISIONS DES LOGEMENTS HAUT DE GAMME ». Je me suis demandé si les ouvriers étaient tenus de porter des casques haut de gamme.
                  

                  La propriété des Dare était un ancien entrepôt d’usine transformé en villa ultramoderne,
                     occupant un demi-hectare du front de mer, soit une surface cinq milliards de fois
                     supérieure à la moyenne des appartements new-yorkais. Avec sa façade de béton et d’acier,
                     il ressemblait un musée d’art moderne – et à un bunker à l’épreuve des bombes.
                  

                  Je n’avais jamais rencontré monsieur Dare, le roi de l’immobilier, mais j’avais comme
                     l’impression que ce n’était pas nécessaire. Je comprenais les dieux et leurs palais.
                     Monsieur Dare opérait suivant des principes similaires : regardez-moi, admirez ma piaule de Titan, vous serez le réceptacle de ma grandeur. Vous pouvez déposer vos
                     offrandes brûlées sur le paillasson.
                  

                  Dès que nous sommes sortis de la camionnette, Argos a redémarré en quatrième vitesse.
                     Il a disparu dans un nuage de gaz d’échappement et de gravier de première classe.
                  

                  Will et Nico ont échangé un regard.

                  – Je pense qu’il a compris que c’était un aller simple, a dit Will.

                  – Oui, notre destination finale, a enchaîné Nico, l’air sombre. Venez.

                  Il nous a conduits devant l’immense portail – des panneaux en tôle d’acier sans poignées
                     ni serrures apparentes. Il n’y avait même pas d’interphone. N’entraient que ceux qui
                     n’avaient pas besoin de demander l’autorisation, j’imagine.
                  

                  Patient, Nico s’est planté devant les portes.

                  – Euh, alors… ? a demandé Meg en se raclant la gorge.

                  Les battants se sont ouverts comme par magie. Rachel Elizabeth Dare a surgi sous nos
                     yeux.
                  

                  Comme tous les grands artistes, elle était pieds nus (vous avez déjà vu Léonard en
                     sandales, vous ?). Son jean était couvert de petits dessins au feutre : avec le temps,
                     ils étaient devenus de plus en plus complexes, de plus en plus bigarrés. Son débardeur
                     blanc était constellé de peinture. L’orange de ses taches de rousseur paraissait presque
                     éclipsé par les traînées outremer de ce qui devait être de la peinture acrylique.
                     Elle en avait aussi dans la chevelure, confettis bleus sur fond roux.
                  

                  – Vite, entrez, nous a-t-elle dit comme si elle nous attendait depuis des heures.
                     Les vaches regardent.
                  

                  – Oui, j’ai bien parlé de vaches, m’a-t-elle coupé l’herbe sous le pied tandis que
                     nous traversions la maison Dare. Et non, je ne suis pas folle. Salut, Meg. Salut, Will et Nico. Suivez-moi. Aujourd’hui, la maison
                     est à nous.
                  

                  Ce qui revenait à peu près à dire : « Aujourd’hui, le Yankee Stadium est à nous. »
                     Super, me suis-je dit, mais qu’est-ce qu’on fait de tous ces hectares ?

                  La demeure était agencée autour d’un atrium – à la romaine – intérieur : pas de manants
                     hors les murs pour vous gâcher la vie. Mais les Romains, eux, au moins, avaient des
                     jardins. Monsieur Dare semblait ne respecter que trois dogmes : béton, métal et gravier.
                     Son patio hébergeait un énorme monticule de fer et de pierre : c’était au choix l’œuvre
                     géniale d’un sculpteur avant-gardiste ou un tas de vieux matériaux de chantier.
                  

                  À la suite de Rachel, nous avons traversé un grand vestibule en ciment peint, puis
                     un escalier suspendu qui nous a menés au premier étage. J’aurais appelé ça l’espace
                     à vivre si la maison Dare ne m’était pas parue si morte. Rachel elle-même avait l’air
                     toute petite, voire déplacée, dans ce décor : une aberration chaleureuse et bariolée
                     arpentant pieds nus un mausolée architectural.
                  

                  Au moins, dans son atelier, d’immenses baies vitrées donnaient sur les voies ferrées
                     toutes proches et, au-delà, sur le fleuve. La lumière du jour y entrait à flots, illuminant
                     le parquet de chêne, les bâches mouchetées de peinture qui faisaient office de descentes
                     de lit, les quelques fauteuils poire, les pots de peinture grands ouverts et les vastes
                     chevalets sur lesquels reposaient les six tableaux auxquels Rachel travaillait simultanément.
                     Au fond de la pièce, une septième toile inachevée était posée à même le sol. Elle
                     y travaillait apparemment à la Jackson Pollock, avec jets de couleur et éclaboussures.
                     Le réfrigérateur et le futon avaient trouvé refuge dans un coin, comme si manger et
                     dormir n’étaient que des activités secondaires.
                  
– Magnifique, a dit Will en s’approchant de la baie vitrée pour se repaître du soleil
                     et de la vue.
                  

                  Meg a foncé vers le frigo.

                  Nico est allé d’un chevalet à l’autre.

                  – Quelles merveilles ! a-t-il soupiré en esquissant devant la toile les mouvements
                     du pinceau de Rachel.
                  

                  – Ah, merci, a-t-elle répondu, distraite. C’est juste de l’échauffement, tu sais.

                  J’aurais plutôt dit des séances d’aérobic d’une heure – coups de pinceau colossaux,
                     agressifs ; pigments étalés à la truelle, éclaboussures si massives qu’elle avait
                     dû balancer un pot entier sur la toile pour parvenir à ce résultat. À première vue,
                     les dessins semblaient abstraits. Mais quand j’ai reculé, j’ai compris ce que ces
                     formes représentaient.
                  

                  Ce carré bordeaux, c’était Waystation, à Indianapolis. Ces volutes, des griffons en
                     vol. Sur la toile suivante, les flammes dévoraient le Labyrinthe ; dans le quart supérieur
                     droit flottaient des navires brumeux, éblouissants… La flotte de Caligula. Sur la
                     troisième toile… Mes yeux se sont de nouveau emplis de larmes. C’était un bûcher funéraire
                     – le dernier voyage de Jason Grace.
                  

                  – Toi, tu as de nouveau des visions, ai-je dit à Rachel.

                  Elle m’a considéré avec une sorte de nostalgie hargneuse, comme si je lui avais proposé
                     du chocolat alors qu’elle était en plein régime sans sucre.
                  

                  – Des éclairs, rien de plus. À chaque Oracle que tu libères, je connais quelques secondes
                     de lucidité. Puis le brouillard revient.
                  

                  Elle s’est pressé les tempes du bout des doigts.

                  – Comme si Python s’était logé dans mon cerveau pour s’amuser avec. Parfois, je me
                     demande…
                  
Elle n’a pas fini sa phrase, l’idée paraissant trop dérangeante pour être exprimée
                     à haute voix.
                  

                  – Dis-moi juste que tu vas nous en débarrasser. Le plus vite possible.

                  Incapable de prononcer un mot, j’ai hoché la tête. L’idée que Python ait envahi mes
                     grottes sacrées de Delphes me donnait déjà des boutons. Mais qu’il puisse pénétrer
                     les pensées de la Pythie que je m’étais choisie, la prêtresse de mes prophéties !
                     J’avais fait de Rachel Elizabeth Dare mon Oracle le plus important. J’étais responsable
                     de son sort. Que j’échoue à vaincre Python, et il ne ferait que gagner en force. Tôt
                     ou tard, il prendrait le contrôle du futur lui-même. Et comme Rachel était inextricablement
                     liée à tout ce qui était delphique… Non. Cette perspective m’était insupportable.
                  

                  – Waouh !

                  Meg a sorti la tête du réfrigérateur de Rachel avec le sourire d’un plongeur qui vient
                     de trouver des pièces d’or. Elle avait une canette de choco glacé à la main.
                  

                  – Je peux en prendre un ?

                  – Fais comme chez toi, Meg, a répondu Rachel avec un sourire forcé. Eh, oh ! Di Angelo !
                     a-t-elle poursuivi en l’écartant d’un geste taquin du tableau qu’il contemplait. Évite
                     de te coucher sur la toile. Ce n’est pas que je m’en fasse pour mes œuvres, mais je
                     ne voudrais pas que tu fiches en l’air ta belle esthétique noir et blanc avec mes
                     bariolages.
                  

                  – Humpf, a grommelé Nico.

                  – Et si nous revenions à nos moutons… lesquels étaient… ? a repris Rachel, songeuse.

                  – Ce sont les vaches dont tu parlais ? a demandé Will en toquant sur la fenêtre.

                  – Mais oui !
Et Rachel nous a rassemblés devant la baie vitrée.

                  À une centaine de mètres, entre le fleuve et la maison Dare, trois wagons à bestiaux
                     étaient immobilisés sur les voies. Et ils n’étaient pas vides, à en juger par les
                     mufles bovins qui pointaient de temps à autre aux barreaux.
                  

                  – Ce n’est pas très correct de les laisser parquées de cette manière, a dit Will.
                     Il va faire chaud aujourd’hui.
                  

                  – Elles sont là depuis hier, a opiné Rachel. Les wagons sont apparus du jour au lendemain.
                     J’ai appelé la compagnie ferroviaire et le numéro auquel on peut signaler les mauvais
                     traitements infligés aux animaux. C’est comme si ce convoi n’existait pas. Il n’est
                     enregistré nulle part. Personne ne viendra le contrôler. Nul ne leur a apporté ni
                     eau ni nourriture…
                  

                  – On devrait les libérer, a dit Meg.

                  – Ce serait une très mauvaise idée, a répondu Nico.

                  – Qu’est-ce que tu as contre les vaches ? a rétorqué Meg, sourcils froncés.

                  – Rien, mais… Bon, soit, je n’ai pas de sympathie particulière pour les vaches. Mais
                     ce n’est pas la question. À tous les coups, ces vaches ne sont pas normales.
                  

                  Il a lancé un regard à Rachel.

                  – Tu disais qu’elles ont débarqué du jour au lendemain ? Que personne ne connaît leur
                     existence ? Et qu’elles regardent ?
                  

                  – De temps en temps, a répondu Rachel en s’écartant de la baie vitrée, je vois leurs
                     yeux qui luisent entre les barreaux. Elles me regardent, c’est sûr. Et tout à l’heure,
                     au moment où vous êtes arrivés, elles se sont excitées. Elles ont secoué les wagons,
                     comme si elles essayaient de sortir. Du coup, j’ai regardé les écrans de contrôle
                     et je vous ai vus devant le portail. D’habitude, le bétail ne me rend pas paranoïaque.
                     Mais ces vaches-là… Je ne sais pas. Elles ont l’air louches. Au début, j’ai cru qu’elles pouvaient avoir un rapport avec les voisins…
                  

                  Elle a tendu le bras vers le nord du front de mer. Il n’y avait rien de plus à cet
                     endroit qu’un banal conglomérat de vieilles tours d’habitation.
                  

                  – Ils se comportent étrangement, de temps en temps.

                  – Dans cette cité ? ai-je demandé.

                  – Tu n’as pas vu la grande villa ? a-t-elle répliqué en haussant les sourcils.

                  – Quelle grande villa ?

                  Rachel a regardé mes compagnons. Ils ont tous secoué la tête.

                  – Bon, a-t-elle enchaîné. Il faudra me croire sur parole. Il y a une grande villa
                     par là-bas. Et il s’y passe des tas de choses bizarres.
                  

                  Nous n’avons pas cherché à la contredire. Bien que mortelle à cent pour cent, Rachel
                     était extralucide, un don peu courant. Elle pouvait percer la Brume et autres barrières
                     magiques, avec plus d’acuité que la plupart des demi-dieux et, visiblement, que la
                     plupart des Lester.
                  

                  – Une fois, a-t-elle marmonné, j’ai vu un pingouin se balader sur la terrasse qui
                     donne sur leur jardin…
                  

                  – Un quoi ? s’est enquis Nico.

                  – Mais laisser des vaches enfermées dans ces boîtes de conserve pendant des journées
                     sans eau ni nourriture, ça me paraît d’un autre ordre, a-t-elle poursuivi. Plus cruel.
                     Cela ne présage rien de bon.
                  

                  – Je les trouve assez tranquilles pour le moment, a grondé Meg. Et je pense toujours
                     qu’il faut les libérer.
                  

                  – Oui, et ? s’est énervé Nico. Même si elles ne présentent aucun danger, tu veux relâcher
                     trois wagons de vaches dans Brooklyn ? Je suis du même avis que Rachel. Ils ne sont pas nets, ces bestiaux…
                  

                  Il avait l’expression de quelqu’un qui cherche à exhumer un souvenir depuis longtemps
                     enfoui – une sensation que je connaissais bien.
                  

                  – Moi, je pense qu’il faut les laisser où elles sont.

                  – Mais c’est cruel ! s’est exclamée Meg. On ne peut pas…

                  – Mes amis, je vous en prie !

                  Je me suis interposé entre Nico et Meg avant que la conversation ne débouche sur la
                     pire baston Hadès/Déméter depuis la fête de mariage de Perséphone.
                  

                  – Comme ces vaches semblent s’être calmées, je vous propose d’en reparler une fois
                     que nous aurons discuté de ce pour quoi nous sommes venus chez Rachel, d’accord ?
                  

                  – La tour de Néron, a conjecturé cette dernière.

                  – Oh ! Tu as vu l’avenir ? s’est étonné Will, les yeux écarquillés.

                  – Non, William, c’est une simple déduction. Reste que j’ai en effet des informations
                     qui pourraient vous servir. Allez, un choco glacé et un fauteuil poire chacun, et
                     nous pourrons discuter de l’empereur de nos cauchemars.
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                  Pas vraiment de plan

                  Pour détrôner les tyrans.

                  Si ! Rachel en a.

               

               
                  Nous avons fait un cercle avec les fauteuils poire.
                  

                  Par terre, au milieu, Rachel a étalé des plans.

                  – Les amis, vous avez entendu parler des faisceaux de l’empereur ?

                  J’ai échangé avec Meg un regard qui voulait clairement dire : Malheureusement, oui. 
                  

                  – Ça nous dit quelque chose, ai-je répondu. Il se trouve qu’à San Francisco, nous
                     avons détruit ceux de Commode et de Caligula, ce qui les a suffisamment affaiblis
                     pour nous permettre de les tuer. Es-tu en train de nous suggérer de faire de même
                     avec Néron ?
                  

                  – Tu me gâches mon effet de surprise, là, a gémi Rachel. Il m’a fallu des heures pour
                     en venir à cette conclusion.
                  

                  – Mais non, tu as assuré, l’a réconfortée Meg. C’est juste qu’Apollon adore s’entendre
                     parler.
                  

                  – Excuse-moi, Meg, mais…

                  – Tu as repéré l’endroit où se trouvent les faisceaux de Néron ? a interrompu Nico.
                     Parce que ça, ça pourrait vraiment nous servir.
                  

                  Rachel s’est légèrement redressée.

                  – Oui, je crois que je sais où ils sont. Ce que vous avez sous les yeux, ce sont les plans de la tour de Néron. Et j’ai eu du mal à mettre la main
                     dessus.
                  

                  – Combien de Bothans sont morts pour te les rapporter ? a répliqué Will avec un sifflement
                     admiratif.
                  

                  Ce qui lui a valu un regard ahuri de Rachel.

                  – Hein ?

                  – Je crois que c’est une référence, a soupiré Nico. Mon cher et tendre est un des
                     pires fans de Star Wars qui soient.
                  

                  – Cause toujours, Signor Mythomagic. Tu pourrais au moins te donner la peine de regarder
                     la première trilogie, non ?
                  

                  Will nous a sollicités du regard, sans aucun résultat.

                  – Il n’y en a pas un qui suive ? Oh, par l’Olympe. C’est à désespérer du genre divin.

                  – Quoi qu’il en soit, a poursuivi Rachel, je soupçonne Néron de dissimuler ses faisceaux
                     ici.
                  

                  Elle a posé l’index sur un des étages intermédiaires de la vue en coupe de la tour.

                  – Là, à mi-chemin du sommet. C’est le seul niveau qui ne dispose pas de fenêtre sur
                     l’extérieur. Accès uniquement par ascenseur spécial. Les portes sont toutes doublées
                     de bronze céleste. Bien sûr, la tour en elle-même est une véritable forteresse, mais
                     cet étage est carrément imprenable.
                  

                  – Je vois duquel tu parles, a opiné Meg. On n’avait pas le droit d’y aller. Sous aucun prétexte.
                  

                  Un frisson collectif a parcouru notre petit groupe. Les bras de Will étaient hérissés
                     de chair de poule. La vision de Meg, notre Meg, piégée dans cette forteresse du mal, était plus effroyable que n’importe quelle
                     vache mystère. Sans parler des pingouins.
                  

                  Rachel est passée au plan suivant, qui représentait l’étage super sécurisé.
– Là. C’est cette pièce forte, j’en suis sûre. Impossible d’en approcher, sauf si…

                  Son index a frôlé une pièce mitoyenne.

                  – Si j’interprète correctement ces plans, ceci est une cellule de détention, a-t-elle
                     poursuivi, le regard luisant d’excitation. Il suffirait de vous laisser capturer par
                     Néron, puis de convaincre un de ses sbires de vous aider à vous évader…
                  

                  – Lu avait raison ! s’est écriée Meg, triomphante. Je te l’avais bien dit.

                  – Qui est Lu ? s’est enquise Rachel en plissant le front – les taches de peinture
                     bleue se sont resserrées.
                  

                  Nous lui avons révélé ce que nous savions de Luguselwa, sans oublier la séance de
                     camaraderie que nous avions partagée avant que je la fasse tomber du toit.
                  

                  – Ah ouais, a repris Rachel en secouant la tête. Dites, les gars, si vous avez déjà
                     pensé à tout ce que je vais vous dire, à quoi sert votre visite ?
                  

                  – Mais non, a protesté Will. Tu nous confortes dans notre avis. Et nous te faisons
                     plus confiance qu’à… certaines autres sources.
                  

                  J’espère qu’il faisait allusion à la Gauloise et non à Apollon.

                  – Et puis toi, a dit Nico, tu as les plans, les vrais.

                  Il s’est penché sur celui de l’étage.

                  – Ça n’est pas imprudent, quand même, de détenir des prisonniers à quelques mètres
                     d’un bien aussi précieux ?
                  

                  – Avoir les faisceaux à portée de main, ai-je spéculé, et les ennemis sous le coude ?

                  – Peut-être, a concédé Rachel. Mais les faisceaux sont très bien gardés. Et pas seulement
                     par des dispositifs mécaniques et des gardes ordinaires. Il y a quelque chose dans
                     cette chambre forte, un être vivant…
                  
À moi d’avoir la chair de poule.

                  – Comment le sais-tu ?

                  – J’ai eu une vision. Très brève, comme si… comme si Python l’avait fait exprès. Pour
                     que je voie. Cet être ressemblait à un homme, mais sa tête…
                  

                  – … était celle d’un lion, ai-je deviné.

                  – Tout juste, a répondu Rachel avec un sursaut. Et autour de son corps s’enroulaient…

                  – … des serpents.

                  – Est-ce que tu sais ce que c’est ?

                  Je me suis creusé la cervelle. Comme d’habitude, le souvenir rôdait aux lisières de
                     ma conscience. Vous trouverez peut-être étrange que je ne puisse pas faire un meilleur
                     usage de ma connaissance divine, mais le fait est que mon cerveau de mortel avait
                     des capacités de stockage très médiocres. Pour avoir une idée de ma frustration, imaginez
                     que vous passiez un test plutôt astreignant de compréhension de texte. Vous digérez
                     soigneusement vos cinquante pages. Et le prof commence par : « Allez, vite ! Le premier
                     mot de la page 37, c’est quoi ? »
                  

                  – Je ne sais pas, ai-je reconnu. Un gardien doté de pouvoirs spéciaux, de toute évidence.
                     Dans la strophe la plus récente de notre prophétie, il est question d’un lion qu’entoure serpent.
                  

                  Là-dessus, j’ai raconté à Rachel notre folle équipée – à vous faire sortir les yeux
                     de la tête, ah ah – avec les Sœurs grises.
                  

                  Nico considérait les plans, sourcils froncés comme s’il voulait les forcer à révéler
                     leurs secrets.
                  

                  – Quelle que soit cette créature, Néron lui fait entièrement confiance. Meg, tu nous
                     as bien dit que Luguselwa était une guerrière de choc, une vraie colosse ?
                  

                  – C’est le cas.
– Alors pourquoi n’affronte-t-elle pas ce gardien en combat singulier, histoire de
                     détruire les faisceaux elle-même ? Pourquoi a-t-elle besoin que… que vous alliez vous
                     jeter dans la gueule de la bête ?
                  

                  Nico avait formulé la chose de manière diplomatique mais j’ai compris ce qu’il voulait
                     dire. Si Lu était impuissante à combattre ce machin, comment en serais-je capable,
                     moi, Lester Padapoulos, ni guerrier de choc ni colosse ?
                  

                  – J’sais pas, a dit Meg, mais elle a sûrement ses raisons.

                  Du genre Lu préfère que ce soit nous qui passions à la casserole, ai-je pensé, tout en m’abstenant de faire cette remarque à voix haute.
                  

                  – Supposons que Lu dise vrai, a repris Nico. Vous êtes faits prisonniers et vous vous
                     retrouvez dans cette cellule. Lu vous libère. Vous tuez le gardien, vous détruisez
                     les faisceaux, Néron est à genoux, super. Même en ce cas – et je suis désolé de jouer
                     les Cassandre…
                  

                  – Super, comme petit nom. Je l’adopte à compter de ce jour, s’est esclaffé Will.

                  – La ferme, Solace ! Même en ce cas, Apollon, il te reste une moitié de gratte-ciel
                     à escalader et une escouade de gardiens armés jusqu’aux dents avant d’arriver à la
                     salle du trône. Pas vrai ?
                  

                  – Ça ne sera pas la première fois qu’on bousillera toute une légion, a remarqué Meg.

                  Nico a éclaté de rire, ce dont je ne le pensais pas capable.

                  – Soit. J’apprécie ta détermination. Mais tu oublies un détail. Le bouton rouge de
                     Néron, si je peux dire. S’il se sent en danger, il peut faire sauter tout New York
                     rien qu’en appuyant dessus. Ça, c’est plus dur à déjouer.
                  

                  – Oh !
Après quoi Rachel a marmonné un juron qui ne convenait pas à une prêtresse de son
                     rang.
                  

                  – Voici qui explique ces constructions.

                  D’une main tremblante, elle a sélectionné un autre plan.

                  – J’ai demandé à l’architecte en chef de mon père à quoi elles pouvaient servir. Il
                     n’a pas su me répondre. D’après lui, ce devait être une erreur de conception. Vingt
                     mètres sous terre, entre plusieurs murs de soutènement de triple épaisseur. Des cuves
                     colossales, comme si la tour avait son propre réservoir ou sa propre station d’épuration
                     des eaux. Elles sont connectées aux égouts municipaux mais il existe un système électrique
                     autonome, des générateurs, des pompes… Comme si ce dispositif était destiné à déverser
                     des masses d’eau vers les égouts pour inonder la ville.
                  

                  – Sauf que ce ne sera pas de l’eau, s’est interposé Will. Mais du feu grec.

                  – Cassandre, a marmonné Nico.

                  Je ne quittais plus les plans des yeux. Comment Néron avait-il pu faire construire
                     un tel mécanisme ? Durant notre dernière bataille dans la baie de San Francisco, Meg
                     et moi avions vu couler plus de feu grec qu’il n’en avait été question dans toute
                     l’histoire de l’Empire byzantin. Néron en détenait davantage encore. Beaucoup, infiniment
                     plus. Ce qui semblait impossible au premier abord : mais l’empereur avait eu des centaines
                     d’années pour mettre au point sa stratégie et ses ressources étaient quasi illimitées.
                     Quand il s’agit d’investir dans l’autodestruction, on peut toujours faire confiance
                     à Néron.
                  

                  – Mais il brûlera, lui aussi, me suis-je étonné. Avec toute sa famille, ses soldats
                     et son précieux gratte-ciel.
                  

                  – Ce n’est pas sûr, a objecté Rachel. Le bâtiment a été conçu pour résister à presque
                     tout. Isolation thermique, circuits de climatisation autonomes, matériaux conçus pour faire face à des températures extrêmes.
                     Même les fenêtres sont en verre anti-souffle. Néron peut réduire New York en cendres ;
                     sa tour, elle, restera debout.
                  

                  – Ça lui ressemble, a répondu Meg en froissant sa canette de choco glacé.

                  – Je ne suis pas un expert en architecture, a repris Will, penché sur les plans, mais
                     comment parvient-on à ces cuves ?
                  

                  – Il n’y a qu’un accès, a répondu Rachel. Verrouillé à triple tour, automatisé, gardé
                     par une armée de sentinelles et sous surveillance vidéo vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
                     Même si quelqu’un pouvait s’y introduire, par effraction par exemple, il n’aurait
                     pas le temps de débrancher les générateurs avant que Néron appuie sur le fameux bouton.
                  

                  – À moins, est intervenu Nico, que ce quelqu’un ne creuse un souterrain et n’atteigne
                     les cuves par en dessous. Il pourrait saboter le circuit d’alimentation sans que Néron
                     s’en rende compte.
                  

                  – Et dans deux secondes, tu nous ressors ton horrible idée, a soupiré Will.

                  – Mais ce sont les meilleurs tunneliers de la planète, a répliqué Nico. Ils peuvent
                     percer le béton, l’acier et le bronze céleste à l’insu de tout le monde. Will, c’est
                     notre partie du plan, à toi et moi. Pendant qu’Apollon et Meg se livrent à Néron,
                     ce qui détournera son attention, nous, on creuse… Et on désamorce le dispositif de
                     destruction massive.
                  

                  – Pas si vite, Nico, l’ai-je coupé. Il est temps que tu nous expliques ce que sont
                     ces courent-profond.
                  

                  Le fils d’Hadès m’a vrillé de ses yeux sombres, comme si je n’étais qu’une plaque
                     de béton à transpercer.
                  
– Il y a quelques mois, j’ai pris contact avec les troglodytes.

                  Je me suis étouffé de rire. Je n’avais rien entendu d’aussi grotesque depuis que Mars
                     m’avait juré sur Jupiter qu’Elvis Presley était vivant et habitait, euh, Mars, justement.
                  

                  – Les troglodytes ? Pure légende, ai-je assené.

                  – Un dieu qui parle de légendes à un demi-dieu ? a ricané Nico.

                  – Bon, tu sais très bien ce que je veux dire. Les troglodytes n’existent pas. C’est
                     ce mytho d’Élien qui les a inventés pour mieux vendre ses bouquins à Rome, dans le
                     temps. Une race d’humanoïdes qui vivent sous terre, mangent des lézards et se battent
                     contre des taureaux ? À d’autres. Je ne les ai jamais vus. Et ça fait quatre mille
                     ans que je traîne sur cette planète.
                  

                  – L’idée ne t’est jamais venue, a rétorqué Nico, que ces troglodytes puissent déroger
                     à leurs habitudes pour éviter un dieu du soleil ? Ils ont la lumière en horreur.
                  

                  – Eh bien, je…

                  – D’ailleurs, as-tu jamais cherché à en voir ? a insisté le fils d’Hadès.

                  – Euh, non, mais…

                  – Ils existent bel et bien, a confirmé Will. Malheureusement, Nico les a rencontrés.

                  J’ai essayé de digérer cette nouvelle comme je pouvais. Je n’avais jamais pris les
                     racontars d’Élien sur les troglodytes au sérieux. Pour être honnête, je ne croyais
                     pas non plus aux rokhs, jusqu’au jour où l’un d’entre eux a survolé mon char du soleil
                     avant de me bombarder du fruit de ses entrailles. Un jour à marquer d’une pierre noire
                     pour le rokh, pour moi et pour les quelques pays que mon char, déséquilibré, a incendiés.
                  

                  – Si tu le dis. Mais comment comptes-tu les retrouver ? ai-je demandé. Et penses-tu
                     vraiment qu’ils vont nous aider ?
                  
– Deux questions bien distinctes, a répondu Nico. Mais je crois que je peux les convaincre
                     de nous donner un coup de main. Peut-être. S’ils apprécient mon cadeau. Et s’ils ne
                     nous tuent pas sans sommation.
                  

                  – J’adore son plan, a maugréé Will.

                  – Eh, les gars, a dit Rachel, et moi, je fais quoi, là-dedans ?

                  – Qu’est-ce que tu veux dire ? lui ai-je demandé en la regardant, stupéfait.

                  – Je vous accompagne.

                  – Hors de question, ai-je protesté. Tu es mortelle !

                  – Et indispensable. Tu n’as pas oublié la prophétie, j’imagine. Celle qui prête sa voix trouve la voie cachée. Jusqu’ici, je me suis contentée de vous montrer des plans. Mais je peux faire plus.
                     Je vois des choses qui vous sont invisibles. De plus, cette quête me tient à cœur.
                     Si vous ne survivez pas à la tour de Néron, vous ne pourrez pas affronter Python.
                     Et si vous ne pouvez pas le vaincre…
                  

                  Elle n’a pas fini sa phrase. Je l’ai vue déglutir puis se courber en deux, comme si
                     elle étouffait.
                  

                  J’ai d’abord cru que son choco glacé avait fait fausse route. Je lui ai donné des
                     tapes dans le dos, ce qui n’a servi à rien. Elle s’est alors rassise, le dos raide,
                     les yeux lançant des éclairs. De la fumée lui est sortie de la bouche, ce qui arrive
                     rarement avec les boissons chocolatées.
                  

                  Will, Nico et Meg se sont reculés dans leurs fauteuils poire.

                  J’en aurais fait autant : sauf que l’espace d’une demi-seconde, j’ai eu l’impression
                     de comprendre ce qui arrivait à Rachel : une prophétie ! Elle avait retrouvé l’usage
                     de ses pouvoirs delphiques !
                  

                  Puis, avec un effroi nauséeux, je me suis rendu compte que la fumée n’était pas vert
                     foncé, comme de coutume, mais d’un jaune très pâle. Et son odeur… aigre, pourrie. Comme si elle émanait tout droit
                     des aisselles de Python.
                  

                  Et lorsque Rachel a parlé, c’est la voix de Python que nous avons entendue : un grondement
                     rauque, suintant de méchanceté.
                  

                  
                     Apollon chair et os est mien céans.

                     Seul il doit descendre, dedans la pénombre

                     Qu’aux yeux de la sibylle son signe au temps

                      

                     S’efface. Sans quoi en m’affrontant, il sombre

                     Et, dieu se dissolvant, n’est plus même ombre.

                  

                  La fumée s’est dissipée. Rachel s’est effondrée contre moi, inanimée.

                  Crac ! Mon squelette a été secoué des orteils au crâne par un énorme fracas métallique.
                     J’étais si terrifié que je me suis demandé si le bruit ne venait pas de l’intérieur
                     de mon corps. Mon système nerveux avait fini par lâcher.
                  

                  Nico a bondi vers la baie vitrée. Meg s’est précipitée sur moi pour m’aider à relever
                     Rachel. Will a pris son pouls.
                  

                  – Il faut qu’on l’emmène à l’…, a-t-il commencé.

                  – Eh ! l’a interrompu Nico en se retournant vers nous, blanc comme un linge. Il va
                     falloir qu’on sorte d’ici fissa. Les vaches attaquent.
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                  Je tombe dans le trou.

                  Étouffée par ma colère. 
                  

                  Je suis une vache. Meuh.

               

               
                  Les vaches attaquent : quel que soit le contexte, c’est toujours une mauvaise nouvelle.
                  

                  Will a récupéré Rachel dans une étreinte digne d’un pompier – pour un doux guérisseur,
                     il était plus costaud qu’il y paraissait – et nous avons couru vers Nico, toujours
                     campé devant la baie vitrée.
                  

                  En contrebas, les vaches étaient en pleine révolte. Elles avaient défoncé les parois
                     de leurs wagons comme l’avalanche submerge la clôture et approchaient à présent en
                     trombe de la maison Dare. À mon avis, ces bêtes n’avaient rien d’innocentes prisonnières.
                     Elles avaient attendu dans le convoi le bon moment pour nous régler notre compte.
                  

                  Elles étaient d’une beauté monstrueuse. Grosses comme deux de nos vaches, avec les
                     yeux bleu vif et un pelage hirsute et roux qui dessinait des tourbillons frémissants
                     sur leurs flancs : une peinture de Van Gogh soudain douée de vie. Vaches et taureaux
                     – oui, je connais la différence : dans le temps, j’étais bovinologue – arboraient
                     d’immenses cornes incurvées qui auraient fait de bien belles coupes pour les congénères
                     les plus massifs et les plus assoiffés de la Celte Lu.
                  

                  Entre le troupeau et nous était garée une rangée de wagons de marchandises, ce qui n’a guère intimidé les monstres. Ils ont foncé droit dessus,
                     aplatissant les carcasses comme s’il s’était agi de boîtes en origami.
                  

                  – On les attend ? a demandé Meg, dubitative.

                  Le nom de ces bovins m’est revenu – trop tard, comme d’habitude. J’avais parlé un
                     quart d’heure plus tôt des troglodytes et de leur aptitude à combattre les taureaux,
                     sans faire le lien. Néron avait-il fait rouler ces wagons à bestiaux devant chez Rachel
                     pour nous piéger, sachant que nous la consulterions ? Ou leur présence ne relevait-elle
                     que de la cruelle ironie des Parques : Ah, tu joues la carte troglodyte ? Pas de bol, c’est atout vache !

                  – Non, le combat est perdu d’avance, ai-je répondu, au désespoir. Ce sont des tauri silvestres, des taureaux des forêts, comme les appelaient les Romains. On ne peut pas leur transpercer
                     la peau. D’après les légendes, les tauri sont les ennemis ancestraux des copains de Nico, les troglodytes.
                  

                  – Tu admets donc leur existence ? a demandé Nico.

                  – Oh, je ne cesse d’apprendre l’existence de créatures qui veulent ma peau.

                  La première vague de tauri a démoli le mur d’enceinte des Dare et galopé vers la maison.
                  

                  – Il va falloir qu’on décampe ! ai-je annoncé, exerçant ainsi le noble devoir que
                     vous octroie le titre de duc Jean-Fonce les Portes Ouvertes.
                  

                  Nico a pris la tête du cortège, Will sur ses talons, Rachel toujours affaissée sur
                     son épaule ; Meg et moi fermions la marche.
                  

                  Nous étions à mi-chemin du couloir quand la maison a commencé à bouger. Des fissures
                     zébraient les murs. Nous avons découvert sur le palier de l’escalier suspendu (détail
                     amusant !) qu’un escalier suspendu, donc, cesse de l’être quand un taureau des forêts
                     y pose les sabots. Les marches inférieures avaient été arrachées du mur. Les bêtes
                     ravageaient le couloir en contrebas comme une horde de clients en mal de bonnes affaires
                     un Black Friday, réduisant les marches en miettes et défonçant les murs de verre de
                     l’atrium : une rénovation très coûteuse de la maison Dare.
                  

                  – Au moins, ils ne peuvent pas monter, a dit Will.

                  Le sol s’est remis à trembler. Les taureaux s’étaient attaqués à un deuxième mur.

                  – Oui, mais nous, on ne va pas tarder à descendre, a dit Meg. Il y a une autre sortie ?

                  – Posez… moi, a gémi Rachel.

                  Will l’a remise sur pied. Elle a vacillé et cligné des yeux, pour essayer de comprendre
                     ce qui se passait au rez-de-chaussée.
                  

                  – Vaches, a-t-elle soufflé.

                  – Exact, a confirmé Nico.

                  Rachel a pointé un index tremblant vers le couloir que nous venions d’emprunter.

                  – Par ici.

                  Avec Meg en guise de béquille, Rachel nous a ramenés dans sa chambre. Puis elle a
                     pris un virage à droite, avant de descendre l’escalier qui menait au garage. Sur le
                     sol de béton poli trônaient deux Ferrari rouge vif : pourquoi se contenter d’une seule
                     crise d’adolescence à l’âge mûr quand on peut s’en payer deux, hein ? De l’autre côté
                     du mur, derrière nous, les vaches poussaient des mugissements furieux et piétinaient
                     de plus belle. Une équipe de choc pour assurer à la résidence de notre amie ce look
                     « Grange de l’apocalypse » si désirable.
                  
– Les clés ! s’est exclamée Rachel. Cherchez les clés !

                  Will, Nico et moi sommes passés à l’action. Il n’y avait de clé sur aucun des deux
                     tableaux de bord – ç’aurait été trop facile. Pas de clés non plus sur les crochets
                     des murs, ni dans les boîtes de rangement, ni sur les étagères. Soit monsieur Dare
                     les gardait toujours sur lui, soit les deux Ferrari n’avaient qu’une fonction purement
                     ornementale.
                  

                  – Rien, ai-je soupiré.

                  Rachel a émis un commentaire impubliable sur son père.

                  – Mais ce n’est pas grave, a-t-elle ajouté en appuyant sur un interrupteur.

                  La porte du garage s’est ouverte en ronronnant.

                  – Je me sens mieux. Partons à pied.

                  Nous nous sommes éparpillés dans la rue pour nous diriger plein nord aussi vite que
                     les jambes encore flageolantes de Rachel le permettaient. Nous avions à peine franchi
                     la moitié du pâté de maisons que la résidence des Dare a été prise de tremblements,
                     puis de grondements, puis… Elle a implosé, exhalant un champignon de fumée, de poussière
                     et de débris variés.
                  

                  – Je suis navré, Rachel, a soufflé Will.

                  – Il n’y a pas de quoi. Je détestais cette maison, de toute façon. Papa se contentera
                     de nous faire déménager dans une de ses autres demeures.
                  

                  – Mais tes tableaux ? s’est étonnée Meg.

                  – Un tableau, ça se repeint, a répondu Rachel, les traits soudain tendus. Pas les
                     humains. Ce n’est pas le moment de s’arrêter.
                  

                  Les tauri silvestres n’allaient certainement pas tarder à nous retrouver. Le long de ce bout du front
                     de mer, à Brooklyn, les pâtés de maisons sont longs, les rues larges et la vue dégagée.
                     Exactement ce qu’il faut à un troupeau surnaturel en pleine cavalcade. Nous étions
                     presque arrivés à hauteur du café qui proposait du matcha à l’ananas lorsque Meg s’est
                     mise à hurler.
                  

                  – Les Silvestres sont de retour !

                  – Meg, ai-je haleté, toutes les vaches ne s’appellent pas Silvestre.

                  Cela dit, elle n’avait pas tort. Ces bêtes démoniaques, qui n’avaient pas l’air d’avoir
                     été gênées par la chute d’un bâtiment entier sur leur troupeau, ont émergé des décombres
                     de la maison des Dare. Elles se sont regroupées au milieu de la chaussée, secouant
                     leur pelage roux pour se débarrasser des débris comme des chiens qui s’ébrouent après
                     un bain.
                  

                  – On se planque ? a suggéré Nico en désignant le café.

                  – Trop tard, a répondu Will.

                  Les vaches nous avaient repérés. Une dizaine de paires d’yeux bleus était fixées sur
                     nous. Les tauri ont levé la tête, poussé leur mugissement de guerre et commencé à charger. Nous aurions
                     pu, sans doute, nous ruer dans le café, pour que les vaches le pulvérisent et sauvent
                     le quartier du péril des bagels à l’avocat. Nous avons préféré prendre nos jambes
                     à nos cous.
                  

                  Ce qui, je l’ai compris, ne servait qu’à retarder l’inévitable. Bien que Rachel n’ait
                     pas été assommée par sa transe serpentine, nous ne pouvions qu’être rattrapés par
                     les vaches.
                  

                  – Elles gagnent du terrain, a piaillé Meg. T’es sûr qu’on ne peut pas les affronter ?

                  – Ça te dit d’essayer ? ai-je répondu. Après ce qu’elles ont fait subir à la maison ?

                  – Mais quel est leur point faible ? s’est enquis Rachel. Elles ont un talon d’Achille,
                     non ?
                  
Qu’est-ce que c’est que cette idée qui obsède les gens ? Pourquoi croient-ils que
                     tous les anciens ont leur talon d’Achille ? Ce n’est pas parce qu’un héros grec possède
                     une zone sensible à l’arrière du pied que tous les monstres, les demi-dieux et les
                     méchants de l’Antiquité souffrent de la même affection. À dire vrai, c’est très peu
                     fréquent chez les monstres. C’est bien ce qui les rend insupportables.
                  

                  Ce qui ne m’a pas empêché de me creuser la cervelle à la recherche d’un détail croustillant
                     provenant de ma lecture du best-seller un peu trash d’Élien, De la nature des animaux (pas du tout mon genre de bouquin, en général).
                  

                  – Des fosses ? ai-je réfléchi à haute voix. Je crois que les fermiers éthiopiens utilisaient
                     des fosses.
                  

                  – Des fausses quoi ? a demandé Meg.

                  – Des fosses, des trous dans la terre.

                  – Désolée, on n’en a plus en stock, a rétorqué Rachel.

                  Les tauri avaient réduit de moitié l’écart qui nous séparait. Encore cent mètres et ils nous
                     étaleraient sur la chaussée comme une vulgaire confiture.
                  

                  – Par ici ! a hurlé Nico. Suivez-moi !

                  Et il s’est mis à courir.

                  Il fallait lui reconnaître une chose. Quand Nico choisissait une fosse, il ne plaisantait
                     pas. Il s’est précipité vers le chantier à prestations haut de gamme, a fait apparaître
                     son épée stygienne de nulle part et s’en est servi pour éventrer le grillage. Nous
                     l’avons suivi immédiatement. De l’autre côté, un cercle étroit de caravanes et de
                     WC de chantier entourait un immense trou carré d’au moins quinze mètres de profondeur.
                     Une immense grue se dressait au milieu du gouffre ; sa flèche pointait vers nous,
                     à hauteur du genou. Les lieux semblaient déserts. Peut-être était-ce l’heure du déjeuner ?
                     Les ouvriers étaient-ils en train de siroter un matcha à l’ananas ? Quoi qu’il en soit,
                     je n’en étais pas mécontent : aucun risque de mettre d’autres mortels en danger.
                  

                  (Admirez la manière dont je protège les passants innocents. Les autres Olympiens se
                     seraient impitoyablement payé ma tête.)
                  

                  – Nico, a dit Rachel, ce n’est pas une fosse, c’est un canyon !

                  – On n’a que ça en magasin.

                  Nico a couru jusqu’au bord du gouffre… et il a sauté.

                  J’ai eu l’impression que mon cœur en faisait autant. Il n’est pas impossible que j’aie
                     hurlé.
                  

                  Nico a décrit un arc au-dessus de l’abîme avant d’atterrir précisément sur le bras
                     de la grue. Il s’est tourné vers nous, le bras tendu.
                  

                  – Venez ! Ça fait à peine deux mètres cinquante. À la colonie, on saute par-dessus
                     des coulées de lave plus larges !
                  

                  – Toi, peut-être, ai-je grommelé.

                  Le sol s’est mis à trembler. Le troupeau n’était plus qu’à quelques mètres.

                  Will a reculé avant de prendre son élan et d’atterrir sur le bras de la grue.

                  – Vous avez vu ? Ce n’est pas si difficile. On vous rattrapera, a-t-il clamé avec
                     un signe de tête rassurant.
                  

                  Rachel a suivi, sans aucun problème. Puis Meg, la Valentine ailée. Lorsque ses pieds
                     se sont posés sur le bras, ce dernier a pivoté vers la droite avec un grincement,
                     ce qui a forcé mes amis à se courber tels des surfeurs pour garder leur équilibre.
                  

                  – Apollon, a crié Rachel, vite !

                  Son regard n’était pas posé sur moi mais derrière moi. Le troupeau lancé à pleine vitesse jouait du marteau-piqueur sur ma colonne
                     vertébrale.
                  
J’ai sauté, me vautrant sur le bras de la grue avec le plus beau plat depuis qu’Icare
                     a plongé dans la mer Égée.
                  

                  Mes amis m’ont rattrapé par les bras pour m’éviter la chute dans le gouffre. Je me
                     suis redressé, haletant, gémissant, au moment où les tauri atteignaient le bord de la fosse.
                  

                  Oh, s’ils avaient pu poursuivre leur course et périr au fond du trou comme des lemmings.
                     Quoique, en fait, ce n’est pas ce que font les lemmings. Que leurs cœurs minuscules
                     soient bénis ! Ils sont bien trop malins pour se suicider en masse. Malheureusement,
                     les bovins démoniaques étaient tout aussi futés.
                  

                  Certes, les tout premiers tauri de la bande sont tombés dans la fosse, incapables d’arrêter leur élan. Mais les autres
                     ont pu presser la pédale de frein. Les vaches du fond ont poussé, joué des sabots
                     et émis des mugissements rageurs, mais apparemment, la seule chose qu’un taureau des
                     forêts ne peut pas transpercer, c’est un autre taureau des forêts.
                  

                  J’ai marmonné quelques termes horribles dont je ne m’étais pas servi depuis le jour
                     où le #TaureauCretoisDabord avait fait son apparition sur les réseaux sociaux. De
                     l’autre côté de l’étroite fosse, les tauri nous poignardaient du regard assassin de leurs yeux bleu clair. L’odeur aigre de
                     leur haleine et la puanteur de leur pelage me donnaient envie de me recroqueviller
                     et d’en finir avec la vie. Les bêtes se sont réparties le long de la fosse, mais aucune
                     n’a essayé de sauter sur le bras de la grue. L’épisode de l’escalier suspendu leur
                     avait peut-être servi de leçon. Ou elles avaient assez de jugeote pour comprendre
                     qu’avec leurs sabots, elles auraient du mal à circuler sur les poutrelles d’acier.
                  

                  Quinze mètres plus bas, les six bovins accidentés commençaient à se relever, apparemment
                     indemnes, en dépit de leur chute. Ils arpentaient le fond de la fosse en poussant des mugissements indignés.
                     Là-haut, au bord du trou, le reste du troupeau veillait en silence, tandis que leurs
                     infortunés congénères se montraient de plus en inquiets. Leurs mugissements exhalaient
                     la fureur. Les muscles de leur encolure sont devenus saillants. Leurs yeux, exorbités.
                     Ils ont piétiné le sol, l’écume aux lèvres, puis, les uns après les autres, se sont
                     écroulés. Leurs corps se sont desséchés à toute allure ; et lorsque toute la chair
                     a été dissoute, il n’est plus resté que leur peau, rousse, velue et vide.
                  

                  Meg était en larmes.

                  Difficile de lui en vouloir. Quel horrible spectacle que la mort des tauri, démoniaques ou pas.
                  

                  – À quoi est-ce que je viens d’assister ? a murmuré Rachel d’une voix tremblante.

                  – Ils se sont étouffés dans leur propre colère, ai-je expliqué. Je… Je ne pensais
                     pas le phénomène possible, mais Élien avait vu juste, apparemment. Les taureaux des
                     forêts détestent se retrouver au fond du trou. Au point que, quand ça leur arrive,
                     ils… ils s’étouffent et ils meurent. C’est la seule manière d’avoir leur peau.
                  

                  – C’est affreux, a chevroté Meg.

                  Un avis partagé par le troupeau, qui nous regardait toujours en silence. Leurs yeux
                     bleus étaient pareils à des lasers dont le rayon me brûlait le visage. C’était, ai-je
                     cru comprendre, parce qu’il était dans leur nature de tuer qu’on nous les avait envoyés.
                     Mais l’instinct était devenu vengeance personnelle.
                  

                  – Qu’est-ce qu’on fait des autres ? a demandé Will. Papa, tu es sûr de ne pas pouvoir…
                     (Il a désigné notre auditoire bovin.) Je veux dire, avec ton arc de qualité olympienne
                     et deux carquois de flèches, à bout quasiment portant…
                  
– Will ! a protesté Meg.

                  Le spectacle des taureaux s’étouffant dans leur propre colère au fond du trou lui
                     avait apparemment ôté toute combativité.
                  

                  – Désolé, Meg, a repris Will. Mais nous sommes coincés, tu vois.

                  – Ça ne servira à rien, ai-je promis. Tu vas comprendre.

                  J’ai sorti mon arc. J’ai encoché une flèche et visé le bovin le plus proche. Lequel
                     m’a regardé fixement, du genre : « Ah ouais ? T’es sûr ? »
                  

                  La flèche a volé vers son but – un tir parfait, entre les deux yeux, assez puissant
                     pour pénétrer la pierre. Le fût s’est brisé sur le front du bestiau.
                  

                  – Waouh ! s’est exclamé Nico. Il a la tête dure.

                  – Et pas que la tête. Regarde.

                  J’ai décoché un autre projectile, direction l’encolure de ma cible. Le pelage hirsute
                     et roux s’est contracté, détournant la pointe de la flèche, si bien qu’elle a rebondi
                     entre les pattes de la bête.
                  

                  – Je pourrais vider mes deux carquois que ça n’y changerait rien, ai-je soupiré.

                  – On n’a qu’à attendre qu’elles partent, a suggéré Meg. Elles finiront bien par se
                     lasser, non ?
                  

                  – Meg, a répondu Rachel en secouant la tête, tu oublies que ces bêtes ont eu assez
                     de patience pour rester deux jours dans un wagon en face de chez moi sans manger ni
                     boire jusqu’à ce que vous arriviez. Non, à ce petit jeu, elles vont nous battre.
                  

                  – Et nous avons une date limite, ai-je ajouté avec un frisson. Si nous ne nous rendons
                     pas à Néron ce soir…
                  

                  Des deux mains, j’ai mimé une explosion.
– Te rendre ? a dit Will, les sourcils froncés. Mais tu n’en auras peut-être pas la
                     possibilité. Si c’est Néron qui se cache derrière ces vaches, il est déjà au courant
                     de ta présence. Ses troupes sont sans doute en route.
                  

                  J’avais dans la bouche un goût d’haleine de vache. Je me suis rappelé ce que Luguselwa
                     nous avait expliqué : Néron avait des yeux partout. Et si ce chantier était l’un des
                     projets du Triumvirat, par exemple ? Nous étions peut-être espionnés par drones.
                  

                  – Il faut qu’on sorte d’ici, ai-je décrété.

                  – On pourrait descendre le long de la grue, a proposé Will. Les vaches ne pourront
                     pas nous suivre.
                  

                  – Et puis ? a rétorqué Rachel. Nous serions prisonniers de cette fosse.

                  – Peut-être pas, a dit Nico, les yeux fixés sur le fond du trou comme s’il se demandait
                     combien de cadavres pouvaient y être inhumés. Je vois quelques bonnes ombres, en bas.
                     Si nous parvenons à descendre sans problème… Les amis, que diriez-vous d’un petit
                     vol d’ombre ?
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                  Il pleut des vaches rouges

                  Qu’y puis-je, qu’y puis-je ? Moi je chante

                  Chante sous les vaches.

               

               
                  Ce que j’en disais ? Génial. J’accueillais à bras ouverts tous les modes de transport
                     qui nous permettraient d’échapper aux tauri. Je n’aurais même pas hésité à commander un taxi aux Sœurs Grises, sauf que j’avais
                     comme l’impression qu’elles ne faisaient pas les flèches de grue. Et si tel avait
                     été le cas, j’aurais eu peur qu’elles ne tombent raides amoureuses de Nico et de Will,
                     parce qu’ils formaient un joli couple. Le genre de sollicitude que je ne souhaite
                     à personne.
                  

                  Nous sommes revenus en file indienne vers la tour de la grue comme un escadron de
                     fourmis en déroute. J’ai essayé de ne pas faire attention aux carcasses des tauri morts en contrebas, mais je sentais le regard mauvais de leurs congénères épiant
                     notre progression. J’avais cette impression sournoise qu’ils pariaient sur celui d’entre
                     nous qui tomberait le premier.
                  

                  À mi-chemin de la tour, j’ai entendu la voix de Rachel, juste derrière moi.

                  – Maintenant, tu vas peut-être me dire ce qui s’est passé dans ma chambre ?

                  Je lui ai lancé un regard par-dessus mon épaule. Le vent lui rabattait les cheveux
                     sur le visage et ses mèches rousses tourbillonnaient. Comme le pelage des vaches.
                  
J’ai essayé de comprendre sa question. Elle ne se rappelait plus l’Apocalypse Cow ?
                     Elle nous faisait une crise de somnambulisme ?
                  

                  Puis j’ai compris qu’elle voulait parler de la transe prophétique. Nous avions tellement
                     été occupés à sauver notre peau que je n’avais même pas eu le temps d’y repenser.
                     Si j’en croyais mon expérience passée en matière d’Oracles de Delphes, Rachel ne devait
                     avoir aucun souvenir de ce qu’elle avait dit.
                  

                  – Tu as complété la prophétie, ai-je répondu. La dernière strophe de la terza rima et un distique de conclusion. Sauf que…
                  

                  – Sauf que ?

                  – Je crains que ce ne soit Python qui ait parlé par ta bouche.

                  J’ai poursuivi ma progression, les yeux fixés sur les semelles des chaussures de Meg,
                     tout en racontant la scène à Rachel : la fumée jaune qui lui avait bouillonné aux
                     lèvres, les éclairs dans ses yeux, l’horrible voix de sépulcre du serpent. Je lui
                     ai répété la strophe et le distique final.
                  

                  Elle est restée muette cinq bonnes secondes.

                  – Ça n’augure rien de bon.

                  – C’est également mon avis de spécialiste, ai-je opiné.

                  Au contact des poutrelles, mes doigts me paraissaient engourdis. Ce que la prophétie
                     disait de ma fin – une disparition sans traces – s’était introduit dans mon appareil
                     circulatoire, effaçant mes veines, mes artères.
                  

                  – On trouvera le sens de ces vers, a promis Rachel. Python a peut-être essayé de déformer
                     mes propos. Ça ne fait peut-être pas partie de la vraie prophétie.
                  

                  Même sans me retourner, j’ai senti à quel point elle était déterminée. Cela faisait
                     des mois peut-être que Rachel luttait contre la présence perfide de Python dans son esprit. Elle avait combattu seule ce
                     monstre, s’efforçant de garder les idées claires en transposant ses visions sur la
                     toile. Ce matin-là, elle avait été possédée par la voix de Python, assiégée par ses
                     fumerolles empoisonnées. Et sa première réaction était de me rassurer, moi !
                  

                  – Si tu pouvais avoir raison, ai-je soupiré. Mais plus le contrôle de Python sur Delphes
                     dure, plus il est en mesure d’empoisonner l’avenir. Qu’il soit intervenu ou non dans
                     ton énoncé, les mots que tu as prononcés font maintenant partie de la prophétie. Ce
                     que tu as prédit se passera bel et bien.
                  

                  Apollon chair et os est mien céans…

                  J’ai eu l’impression que la voix du serpent se lovait dans mon crâne. Seul il doit descendre, dedans la pénombre…

                  La ferme, ai-je grommelé à la voix. Mais je n’étais pas Meg et Python n’était pas mon Lester.
                  

                  – Bon, dans ce cas, a poursuivi Rachel derrière moi, nous devrons faire en sorte que
                     la prophétie se réalise de façon que tu ne sois pas dissous.
                  

                  Dans sa bouche, la chose devenait si simple… si envisageable.
                  

                  – Je ne mérite pas une prêtresse de ton envergure, ai-je murmuré.

                  – Effectivement, a opiné Rachel. Si tu anéantis Python et libères mon cerveau de ces
                     fumées reptiliennes, nous serons quittes.
                  

                  – Marché conclu, ai-je répondu en me forçant à croire que j’étais en mesure d’honorer
                     ma partie du contrat.
                  

                  Nous avons fini par atteindre le mât central de la grue. Nico nous a précédés sur
                     l’échelle. Mes bras et mes jambes tremblaient de fatigue. J’ai bien failli demander
                     à Meg de nous fabriquer un treillis végétal comme celui de la tour de Sutro, pour nous conduire au fond du trou. Puis j’y ai renoncé, car 1) je ne voulais pas
                     qu’elle tombe de nouveau dans les pommes ; 2) je détestais être tripoté par des plantes.
                  

                  Quand nous avons enfin touché terre, je me suis senti vacillant, nauséeux.

                  Nico n’avait pas l’air plus vaillant. Pensait-il trouver la force de nous vol-d’ombrer
                     en lieu sûr ? J’avais du mal à le croire. Au-dessus de nos têtes, les tauri, alignés autour de la fosse, nous regardaient en silence, leurs yeux bleus scintillant
                     comme une guirlande de bougies de Hanoukkah enragées.
                  

                  Meg les a jaugés avec méfiance.

                  – Nico, combien de temps te faut-il pour nous vol-d’ombrer ?

                  – Je dois… d’abord… reprendre… mon souffle, a-t-il haleté.

                  – Indispensable, a confirmé Will. S’il n’est pas en forme, on va se retrouver téléportés
                     au Venezuela, en plein milieu d’une cuve de Cheez Whiz.
                  

                  – Euh, a protesté Nico. On ne s’est pas retrouvés dans la cuve.
                  

                  – Il s’en est fallu de peu, a répliqué Will. Et c’était quand même la plus grosse
                     usine de Cheez Whiz du Venezuela.
                  

                  – Ça ne s’est produit qu’une fois, a grommelé Nico.

                  – Hum… Les gars ? s’est interposée Rachel, en désignant le rebord de la fosse.

                  Les tauri commençaient à s’agiter. Ils se pressaient et se bousculaient tant et si bien que
                     l’un d’entre eux – volontairement, ou sous la pression du troupeau – est tombé dans
                     la fosse.
                  

                  En le regardant se débattre pour faire pivoter sa carcasse, je me suis rappelé le
                     jour où Arès avait lancé un chat du mont Olympe pour démontrer que le petit animal
                     retomberait sur ses pattes dans Manhattan. Athéna avait sauvé la bestiole en la téléportant. Après
                     quoi, elle avait frappé Arès avec le manche de sa lance pour le punir de sa cruauté.
                     Quoi qu’il en soit, quel affreux spectacle que la chute de ce chat !
                  

                  Silvestre a eu moins de chance. Il a atterri sur le flanc et a poussé un grondement
                     rauque. L’impact aurait eu raison de la plupart des créatures, mais le taureau a agité
                     les pattes avant de se remettre sur pied et de secouer les cornes. Puis il nous a
                     fusillés du regard, l’air de dire : « Vous n’avez rien perdu pour attendre. »
                  

                  – Hum… a murmuré Will en reculant. Le voilà dans la fosse. Pourquoi ne s’étouffe-t-il
                     pas de rage ?
                  

                  – Je… Je crois que c’est parce que nous sommes là, ai-je gémi d’une voix suraiguë,
                     comme si j’avais inhalé de l’hélium. Son désir de nous tuer est plus fort que celui
                     de mourir de colère.
                  

                  – Super, a dit Meg. Nico, accélère la procédure de vol d’ombre. S’il te plaît.

                  – Mais je ne peux pas vous téléporter tous en même temps, a répondu le fils d’Hadès
                     avec un rictus. Deux plus moi, c’est déjà beaucoup. L’été dernier, avec l’Athéna Parthénos…
                     J’ai failli y passer. Et pourtant, Reyna m’avait donné un coup de main.
                  

                  Le taureau s’est élancé vers nous.

                  – Nico, tu prends Will et Rachel, me suis-je entendu ordonner avec la plus grande
                     des surprises. Reviens-nous chercher, Meg et moi, dès que tu pourras.
                  

                  – Mais… a protesté Nico.

                  – Apollon a raison, a tranché Meg. Filez !

                  Sans attendre de réponse, j’ai empoigné mon arc ; Meg a fait jaillir ses épées. Et
                     nous nous sommes rués au combat.
                  

                  Connaissez-vous ce vieux proverbe ? « Est fou celui qui frappe une vache invulnérable sur le mufle à plusieurs reprises en espérant qu’elle
                     meure. »
                  

                  Eh bien, je suis devenu fou. J’ai tiré je ne sais combien de flèches sur la bête,
                     visant sa bouche, ses yeux, ses naseaux, espérant trouver son point faible, pendant
                     que Meg tailladait et piquait avec élan, dansant telle une boxeuse pour éviter les
                     cornes du vil bovin. Rien à faire. De son pelage hirsute et roux, tourbillonnant et
                     ondoyant à chaque impact, le taureau détournait ses lames.
                  

                  Et si nous sommes restés en vie, c’est que la bête hésitait entre m’encorner et éventrer
                     Meg. Elle n’arrêtait pas de changer d’avis tandis que nous nous efforcions de l’agacer
                     tour à tour.
                  

                  Ce qui allait peut-être finir par l’épuiser, me disais-je. Malheureusement, ce sort
                     nous guettait aussi. Et attendaient sur le bord de la fosse des dizaines de tauri curieux de savoir comment leur copain allait se débrouiller, avant d’aller lui donner
                     un coup de sabot.
                  

                  – Jolie vache, a hurlé Meg avant de lui taillader le museau de son épée et d’éviter
                     d’un pas de danse sa corne assassine, s’il te plaît, va-t’en !
                  

                  – Tu parles, elle adore ça, ai-je soupiré.

                  Mon tir suivant, redoutable, avait pour nom le Triple P – Parfaite Perforation du
                     Postérieur. S’il n’a pas semblé atteindre le taureau dans sa chair, il a très certainement
                     attiré son attention. Sur moi. Le bovin mugissant a pivoté dans ma direction, ses
                     yeux lançant des flammes bleues et furibondes.
                  

                  Tandis qu’il m’incendiait du regard, se demandant sans doute lequel de mes membres
                     il allait m’arracher pour pouvoir s’en servir comme d’une massue, Meg a levé les yeux.
                  

                  – Euh… Eh, Apollon !
J’ai risqué un bref regard. Un deuxième taureau venait de sauter. Il a atterri sur
                     le sommet d’un WC de chantier qu’il a réduit à l’état de crêpe en fibre de verre,
                     puis s’est extrait des décombres en poussant un « Meuh ! » qui, en taurin, voulait
                     certainement dire : « C’est pile-poil ce que j’avais l’intention de faire. »
                  

                  – Je me charge de Vache WC, ai-je proposé à Meg. Toi, tu prends l’autre.

                  Répartition des tâches totalement aléatoire, sans aucun rapport avec le fait que je
                     ne voulais pas affronter le bestiau dont je venais d’assaillir les parties inférieures.
                  

                  Meg s’est mise à danser devant Vache Triple P pendant que je me ruais sur Vache WC.
                     Je me sentais bien, je me sentais héroïque, jusqu’à ce que, ayant tendu la main vers
                     mes carquois, je me rende compte que je n’avais plus une flèche… Sauf Nostre Vénérable
                     Commère, la flèche de Dodone, qui n’apprécierait certainement pas de finir sa carrière
                     dans le popotin d’un bovin invulnérable.
                  

                  Mais les rôles étaient déjà distribués : j’ai donc couru vers Vache WC avec une grande
                     témérité et zéro stratégie.
                  

                  – Eh ! ai-je braillé en levant les bras, dans l’espoir assez vain de lui paraître
                     effrayant. Bla-bla-bla, fiche le camp !
                  

                  Le taureau a chargé.

                  Ah, si ma force divine avait pu me revenir en cet instant ! Bien sûr, rien de tel
                     ne s’est produit. Au moment où Vache WC allait m’écrabouiller, j’ai sauté sur le côté
                     en poussant un grand cri.
                  

                  C’est à ce moment-là que le taureau aurait dû modifier sa trajectoire en douceur et
                     faire le tour complet de la fosse, ce qui m’aurait donné le temps de reprendre mes
                     esprits. Dans le temps, j’étais sorti à Madrid avec un matador qui m’avait juré que les taureaux se comportent de cette manière parce qu’ils sont bien élevés
                     et aussi parce qu’ils ont beaucoup de mal avec les virages à 180 degrés.
                  

                  Soit ce matador était un menteur, soit il n’avait jamais combattu de tauri. Vache WC a exécuté un demi-tour en beauté pour repartir aussitôt à l’attaque. J’ai
                     roulé sur le sol, cherchant désespérant à mettre la main sur un quelconque accessoire
                     utile. J’ai fini par empoigner le coin d’une bâche en polyuréthane bleu, le pire bouclier
                     de l’univers.
                  

                  Le taureau l’a immédiatement encorné. J’ai fait un salto arrière tandis que l’animal
                     posait les sabots sur la bâche, ce qui l’a déséquilibré – comme quelqu’un qui marche
                     sur l’ourlet de sa toge (ça ne m’est jamais arrivé, personnellement, mais on m’a rapporté
                     plusieurs cas).
                  

                  En secouant la tête, le taureau a mugi pour se débarrasser de la bâche, ce qui a eu
                     l’effet contraire. J’ai battu en retraite en essayant de reprendre mon souffle.
                  

                  À une quinzaine de mètres sur ma gauche, Meg jouait à chat-pique avec Vache Triple P.
                     La fille de Déméter semblait indemne, mais ses forces, visiblement, commençaient à
                     défaillir. Ses réactions s’émoussaient.
                  

                  Les vaches se sont mises à tomber dans la fosse comme autant de plongeurs d’Acapulco,
                     plus massives et moins coordonnées. Je me suis souvenu d’une confidence que m’avait
                     faite Dionysos au sujet de ses jumeaux, Castor et Pollux, à l’époque où il cohabitait
                     avec son épouse mortelle ; ça avait été une courte période de « bonheur conjugal ».
                     Deux, c’est le meilleur nombre pour les enfants, prétendait-il. Au-delà, ils sont
                     plus nombreux que les parents.
                  

                  Même chose avec les vaches tueuses. Meg et moi ne pouvions guère espérer en combattre
                     davantage. Notre seul espoir, c’était… Mes yeux se sont posés sur le mât de la grue.
                  

                  – Meg ! ai-je hurlé. On remonte à l’échelle !

                  Elle était disposée à suivre ce conseil, mais il lui fallait d’abord affronter Vache
                     Triple P. J’ai dégainé mon ukulélé et me suis précipité vers elles.
                  

                  – Vache, vache, vachounette, ai-je chanté avec l’énergie du désespoir. Eh, la vache !
                     Vieille vache ! Va-t’en, vache ! Vache, vache, vachounette !
                  

                  Ce n’était pas avec ce morceau que j’allais décrocher un Grammy Award, mais j’espérais
                     au moins détourner l’attention de la bête assez longtemps pour que Meg la contourne.
                     La vache n’a pas bronché. Meg non plus.
                  

                  Je l’ai enfin rejointe. Puis je me suis retourné à temps pour voir Vache WC se débarrasser
                     de la bâche et se précipiter vers nous. Ses copines commençaient à se remettre sur
                     pattes.
                  

                  Espérance de vie de Meg et d’Apollon : dix secondes.

                  – File, ai-je soufflé à Meg. Un saute-vache et tu montes à l’échelle. Je vais…

                  Comment finir ma phrase ? « Je vais rester me faire encorner » ? « Je vais composer
                     la suite de “Vache, vache, vachounette” » ?
                  

                  Au moment même où Vache Triple P baissait les cornes pour me charger, une main s’est
                     posée sur mon épaule.
                  

                  – Chopé, a soufflé la voix de Nico di Angelo.

                  Et tout est devenu froid et sombre.
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                  Will le guérisseur

                  – te valons-nous, ô héros ? –

                  Il a des Kit-Kat.

               

               
                  –Saute-vaches ? a râlé Meg. C’était ça, ton plan ?
                  

                  Nous étions tous les cinq assis dans un égout, une situation désormais familière.
                     Meg paraissait se remettre très vite de son mal de vol d’ombre, grâce à l’administration
                     opportune par Will d’un verre de nectar et d’une barre de Kit-Kat. Moi, j’avais encore
                     l’impression d’avoir attrapé la grippe : frissons, douleurs dans tous les muscles,
                     désorientation. Je n’étais pas prêt à répondre de ma stratégie de combat.
                  

                  – C’était de l’impro, ai-je marmonné. Je ne tenais pas à te voir mourir.

                  – Mais je peux en dire autant, crétin, a-t-elle rétorqué, les bras au ciel. Tu y as
                     pensé ?
                  

                  – Les amis, nous a interrompus Rachel, un pack de glace pressé sur le front. Et si
                     aucun de nous n’avait envie de voir un de ses copains mourir ? Hein ?
                  

                  – Ça va mieux ? a demandé Will en inspectant le bleu qu’elle avait sur la tempe.

                  – Ça ira, oui, a-t-elle répondu avant d’ajouter à mon attention : À la fin de la téléportation,
                     je me suis débrouillée pour rentrer droit dans le mur.
                  

                  – Désolé, a marmonné un Nico très gêné.
– Mais je ne m’en plains pas, a ajouté Rachel. Ça vaut mieux que de se faire piétiner.

                  – J’imagine, a répliqué Nico. Dès que nous…

                  Il a battu des paupières. Ses yeux se sont révulsés et il s’est affalé contre l’épaule
                     de Will. Ça aurait pu être une ruse pour tomber dans les bras de son petit ami – moi-même,
                     j’avais utilisé plusieurs fois cette astuce du Attrape-moi, beau gosse –, mais comme Nico s’est mis immédiatement à ronfler, j’en ai déduit que ce n’était
                     pas le cas.
                  

                  – Le marchand de sable est passé pour Nico, a chuchoté Will en sortant de son sac
                     à dos un oreiller de voyage qu’il devait réserver à ce type d’occasion.
                  

                  Il a allongé le fils d’Hadès dans une position plus confortable avant de nous décocher
                     un sourire las.
                  

                  – Il va lui falloir une demi-heure pour se remettre. En attendant, pourquoi ne pas
                     en profiter pour prendre nos aises ?
                  

                  Tout n’était pas sombre : j’avais maintenant l’habitude de prendre mes aises dans
                     les égouts et Nico nous avait vol-d’ombrés dans ce qui, pour le système d’évacuation
                     des eaux usées de New York, équivalait à une suite royale.
                  

                  Les briques de la voûte formaient un motif à chevrons. Le long de chaque mur, des
                     tuyaux de terre cuite laissaient échapper une substance de qualité premium au goutte-à-goutte
                     dans le canal qui coulait au beau milieu du sol. Le rebord de béton sur lequel nous
                     avions pris place était agréablement rembourré de lichen et de mousses. Dans l’éclat
                     sourd et doré des épées de Meg – notre seule lumière –, le tunnel offrait un aspect
                     presque romantique.
                  

                  Vu le prix des loyers à New York, un appartement de ce genre devait valoir une jolie
                     somme. Intimité. Beaux volumes. Eau courante. Os courants, aussi : vestiges de souris,
                     de poulets et d’autres créatures que je n’ai pas pu identifier. Et vous ai-je parlé de la
                     puanteur ? Ça, c’était cadeau.
                  

                  Will s’est occupé de nos diverses égratignures, lesquelles, chose surprenante au vu
                     de nos aventures, n’étaient que des bobos sans gravité. Il a tenu à nous faire bénéficier
                     à volonté de son stock médical de Kit-Kat.
                  

                  – C’est le meilleur traitement pour les effets secondaires du vol d’ombre, nous a-t-il
                     affirmé.
                  

                  Qui étais-je pour mettre en doute la puissance médicinale du chocolat et des gaufrettes ?

                  Nous avons dégusté nos Kit-Kat en silence. Rachel, le pack de glace toujours sur la
                     tempe, contemplait d’un regard lugubre le canal, comme si elle s’attendait à voir
                     paraître dans les flots les décombres de la résidence familiale. Meg a semé des graines
                     dans la mousse, donnant naissance à des champignons luminescents qui ressemblaient
                     à de minuscules parapluies. Quand la vie vous donne de la mousse, faites pousser des
                     champignons : ce doit être la morale de l’histoire.
                  

                  – Ces taureaux des forêts étaient vraiment déments, a-t-elle dit au bout d’un moment.
                     Si on pouvait les dresser à transporter…
                  

                  – Ah, non. Déjà, arsenaliser les licornes, c’était horrible, ai-je gémi.

                  – Ouais, un grand moment, a-t-elle répliqué en regardant des deux côtés du tunnel.
                     Quelqu’un sait comment on quitte ce trou ?
                  

                  – Oui, Nico, a répondu Will, dont la paupière a tremblé. Sauf qu’on ne va pas sortir
                     par le haut, mais par le bas.
                  

                  – Direction les troglodytes, a deviné Rachel. Ils ressemblent à quoi ?
En guise de réponse, Will a enserré l’air, comme pour le modeler. Ou nous indiquer
                     la taille du poisson qu’il avait pêché.
                  

                  – Ils… Ils sont difficiles à décrire, a-t-il fini par répondre.

                  Ce qui n’était pas très rassurant : Will, étant mon rejeton, devait jouir d’une partie
                     de mon talent poétique. Si les troglodytes défiaient la description d’un sonnet ou
                     d’un limerick de qualité standard, je n’avais aucune envie de les rencontrer.
                  

                  – J’espère qu’ils nous donneront un coup de main, a marmonné Rachel, avant de repousser
                     de la paume Will venu inspecter une nouvelle fois ses ecchymoses. Ça va aller, Will.
                  

                  Elle a souri, mais il y avait de la tension dans sa voix. Elle aimait beaucoup Will,
                     c’était un fait. Je savais également qu’elle n’aimait pas qu’on l’approche de trop
                     près. Une conséquence de sa qualité de Pythie : quand le pouvoir de Delphes vous pénètre
                     corps et âme à intervalles irréguliers, vous avez tendance à ne pas apprécier qu’on
                     vous colle sans vous en demander l’autorisation. Et quand de surcroît Python chuinte
                     jour et nuit sous votre crâne, ça n’arrange rien.
                  

                  – Message reçu, a dit Will en se rasseyant. Tu as eu une rude matinée. Nous ne t’avons
                     apporté que des ennuis et j’en suis navré.
                  

                  – Comme je l’ai déjà dit, a répondu Rachel avec un haussement d’épaules, ce n’est
                     pas de votre faute. Je suis censée avoir les ennuis en question. Rappelle-toi la prophétie. Pour une fois, elle me concerne.
                  

                  Détail dont elle semblait étrangement fière. Après avoir assigné de périlleuses quêtes
                     à tant de congénères, peut-être était-elle ravie de faire partie de l’une de nos mortelles
                     randonnées. Les gens aiment bien se donner en spectacle – même sous le regard froid
                     et cruel du destin.
                  
– Mais… Si tu viens avec nous, tu ne nous fais pas courir un risque ? s’est enquis
                     Meg. Si Python loge vraiment dans ta tête, ça lui permet peut-être de nous espionner,
                     non ?
                  

                  Jambes croisées, Rachel a serré les chevilles.

                  – Je ne pense pas qu’il puisse voir à travers mes yeux. Enfin… Pas encore.
                  

                  Puis elle s’est tue, laissant cette menace nous envahir comme une nuée de méthane.

                  – De toute façon, vous ne vous débarrasserez pas de moi comme ça. J’en fais une affaire
                     personnelle, maintenant. À cause de Python, a-t-elle enfin repris en me lançant un
                     regard.
                  

                  Et je n’ai pas pu m’empêcher de penser qu’à ses yeux, Python n’était pas vraiment
                     fautif. L’affaire était devenue personnelle depuis le moment où j’avais accepté que
                     Rachel devienne ma prêtresse. Depuis, donc… depuis que j’étais Apollon. Si les épreuves
                     que j’avais subies en tant que mortel m’avaient servi à quelque chose, c’était bien
                     à me faire comprendre à quel point j’avais, au cours des siècles, maltraité mes Oracles :
                     oubliées, négligées, trahies. Je ne pouvais pas abandonner Rachel de cette manière.
                     Dans ma divinité, j’avais omis une vérité essentielle : les Oracles ne sont pas mes
                     serviteurs, c’est moi qui les assiste.
                  

                  – Quelle chance, de t’avoir à nos côtés, Rachel, ai-je dit. Je regrette simplement
                     que nous n’ayons pas plus de temps pour concocter une stratégie.
                  

                  Rachel a consulté sa montre – un modèle mécanique, tout simple, pour lequel elle avait
                     sans doute opté après avoir constaté l’influence néfaste sur la technologie des demi-dieux,
                     monstres et autres créatures magiques qu’elle fréquentait.
                  
– Il est largement plus de midi. Vous êtes censés vous rendre à Néron avant la tombée
                     de la nuit. Ça ne nous laisse pas beaucoup de marge.
                  

                  – Midi, miam ! s’est exclamée Meg – du Meg pur beurre, on pouvait lui faire confiance.
                     Will, à part les Kit-Kat, tu as quoi à manger ? Je meurs de…
                  

                  Mais elle a aussitôt retiré la main qu’elle avait tendue vers les provisions de Will,
                     comme s’il était protégé par une clôture électrique.
                  

                  – C’est quoi, cette queue qui dépasse de ton sac ?

                  – Ah ! Ce truc ? a répondu notre guérisseur en exhibant ce qui ressemblait à un lézard
                     desséché de trente centimètres de long emballé dans un mouchoir.
                  

                  – Beurk, s’est extasiée Meg. C’est un ingrédient pour tes potions ?

                  – Euh, non, a répondu Will. Je ne sais pas si tu te souviens, mais Nico et moi devions
                     rassembler quelques présents pour les trogs. Eh bien…
                  

                  – Pouah ! a hoqueté Rachel en reculant. Et ils trouvent ça appétissant ?

                  Will m’a lancé un regard du genre : « Si tu pouvais lui dire, toi. »

                  – Les troglodytes… ai-je obtempéré en frissonnant. Euh, si les légendes disent vrai…
                     Pour eux, les lézards sont… (j’ai porté la main à ma bouche)… un mets de choix.
                  

                  – Je n’aurais pas dû poser cette question, a gémi Rachel, les bras croisés sur le
                     ventre.
                  

                  – C’est génial, a enchaîné Meg. Alors si on croise des trogs et qu’on leur donne un
                     lézard, ils nous aideront ?
                  

                  – Je doute que ce soit aussi simple, ai-je objecté. Meg, quelqu’un t’a-t-il jamais
                     rendu un service parce que tu lui avais offert un lézard mort ?
                  
Elle a réfléchi si longtemps que j’ai commencé à me poser des questions sur ses pratiques
                     en matière de cadeaux.
                  

                  – Euh, non, je ne crois pas.

                  – En fait, a repris Will en rangeant la carcasse dans son sac, celui-ci est très rare,
                     très particulier. Je ne vous dirai pas quels efforts il nous a coûtés. Mais heureusement…
                  

                  – Hein ? Quoi ? l’a interrompu Nico qui commençait à émerger de son somme.

                  – Pas de problème, l’a rassuré Will. Tu es en territoire ami.

                  – Ami ? a bredouillé Nico, les yeux bouffis, tout en se redressant.

                  – Ami.

                  Will nous a adressé un regard éloquent. Mieux valait ne pas surprendre Nico par un
                     geste trop brusque.
                  

                  Notre compagnon était sans doute comme son père, Hadès, qui n’aime pas du tout qu’on
                     le réveille. Tirez le dieu des Enfers de sa sieste et vous risquez de finir en ombre
                     nucléaire sur les murs de sa chambre.
                  

                  Nico s’est frotté les yeux avant de me décocher un regard sombre. J’ai tout fait pour
                     paraître inoffensif.
                  

                  – Apollon, a-t-il marmonné. Ouais. Je me souviens.

                  – Bien, a dit Will. Mais tu es encore sonné. Prends un Kit-Kat.

                  – Oui, docteur.

                  Nous avons patienté, le temps que Nico se retape avec une gorgée de nectar et un peu
                     de chocolat.
                  

                  – Ça va mieux, a-t-il annoncé en se levant, encore un peu flageolant. Bon, les gars.
                     Je vais vous conduire à la grotte des troglodytes. Évitez soigneusement tout contact
                     avec vos armes. C’est moi qui mène la marche et c’est moi qui leur parle. Les troglodytes
                     sont du genre assez… nerveux.
                  
– Ce qui veut dire, a traduit Will, susceptibles de nous massacrer sans aucune raison.
                  

                  – C’est exactement ce que je viens d’expliquer, a rétorqué Nico en se fourrant la
                     dernière barre de Kit-Kat dans la bouche. Prêts ? On y va.
                  

                  Vous voulez savoir comment aller chez les troglodytes ? Aucun souci !

                  Vous commencez par descendre. Après, vous descendez encore un peu. Puis, aux trois
                     carrefours suivants, vous descendez. Vous allez vous retrouver devant un passage qui
                     monte un peu. Évitez-le ! Continuez à descendre jusqu’à ce que vos tympans explosent.
                     Et descendez de nouveau sur quelques kilomètres.
                  

                  Nous avons rampé dans des tuyaux. Nous avons pataugé dans des mares d’eaux usées.
                     Nous avons traversé des tunnels en brique, des tunnels en pierre, des tunnels en terre
                     qui semblaient creusés selon la méthode des lombrics – on mange de la terre et on
                     la ressort sous forme de caca. Nous avons même rampé dans un tuyau de cuivre si étroit
                     que j’ai craint à un moment que nous surgissions dans les WC de Néron comme un aréopage
                     de Miss Olympe émergeant d’un gâteau d’anniversaire géant.
                  

                  Je me suis même vu en train de susurrer « Happy Birthday to you, Mr Emperor » façon Marylin Monroe, avant de chasser cette vision de mon esprit. Pur délire causé
                     par les miasmes du lieu.
                  

                  Après ce qui m’a semblé des heures de sain divertissement sur le thème égoutier, nous
                     avons enfin atteint une salle circulaire taillée dans la pierre. En son centre s’élevait
                     une épaisse stalagmite qui, jaillissant du sol, perçait la voûte, comme le mât central
                     d’un manège de chevaux de bois (après avoir survécu à la tombe de Tarquin au Tilden Park, je trouvais la comparaison douloureuse).
                  

                  – Nous y voilà, a annoncé Nico.

                  Il nous a conduits à la stalagmite, à la base de laquelle avait été pratiquée une
                     ouverture juste assez large pour laisser passer un être humain. Des prises de main
                     avaient été sculptées sur le flanc de ce pilier naturel, conduisant vers d’obscures
                     profondeurs.
                  

                  – Ça fait partie du Labyrinthe ? ai-je demandé.

                  L’impression était la même. L’air venant de l’ouverture était chaud et me semblait
                     vivant, pareil au souffle d’un léviathan assoupi. Quelque chose nous surveillait –
                     une entité intelligente et pas nécessairement amicale.
                  

                  – Je t’en prie, a répondu Nico en secouant la tête. Pas d’allusions au Labyrinthe.
                     Les trogs haïssent l’œuvre de Dédale. Ils la trouvent superficielle. Sous ce niveau, tout a été construit par les trogs. Nous nous trouvons à une profondeur
                     que Dédale n’a jamais atteinte.
                  

                  – Dément, a soupiré Meg.

                  – Passe devant, alors, ai-je prié Nico.

                  Nous avons suivi le fils d’Hadès par l’ouverture qui donnait sur une immense grotte
                     naturelle. Impossible d’en voir les limites, ni même le fond, mais à en juger par
                     la réverbération, elle était plus vaste que mon ancien temple de Didyme (ce n’est
                     pas pour me vanter de la taille de mes temples, mais celui-là était ÉNORME).
                  

                  Les prises de main étaient glissantes et peu profondes, et la seule et faible lumière
                     provenait des lichens phosphorescents qui mouchetaient la roche. Il m’a fallu rassembler
                     toute ma concentration pour ne pas tomber. L’entrée dans le royaume des trogs répondait
                     sans doute à une intention bien spécifique : les individus assez stupides pour essayer de les envahir ne pouvaient
                     entrer qu’à la queue leu leu, et rien ne garantissait qu’ils parviennent vivants au
                     but. Les bruits – respirations, cliquetis de nos équipements – se répercutaient dans
                     la grotte. Peut-être étions-nous épiés par des hordes hostiles qui attendaient notre
                     approche pour nous envoyer toutes sortes de délicieux lance-missiles.
                  

                  Nous avons fini par atterrir, cependant. J’avais mal aux jambes et mes doigts s’étaient
                     recroquevillés en pinces arthritiques.
                  

                  – Et maintenant, on fait quoi ? a demandé Rachel en plissant des yeux dans la pénombre.

                  – Vous autres, vous restez derrière moi, a ordonné Nico. Will, tu peux nous faire
                     ton truc ? Aussi discrètement que possible.
                  

                  – Attends, ai-je lancé. C’est quoi, le « truc » de Will ?

                  – C’est obligatoire ? a gémi Will sans quitter Nico des yeux.

                  – Nous ne pouvons pas utiliser les épées pour nous éclairer, lui a rappelé Nico. Et
                     nous aurons besoin d’un peu de lumière car les trogs, eux, peuvent s’en passer complètement.
                     Je préfère être à même de les distinguer.
                  

                  – Bon.

                  Le nez plissé, Will a posé son sac et a ôté sa chemise, ne gardant que son débardeur.

                  Je n’avais toujours pas la moindre idée de ce qu’il nous préparait, même si les filles
                     n’avaient pas l’air mécontentes de le voir faire son truc. Will avait-il une lampe de poche planquée dans son marcel ? Allait-il nous procurer
                     quelque lumière en s’enduisant de poudre de lichen et en nous décochant un sourire
                     à cinquante watts ?
                  

                  Quelle que soit la réponse à cette question, je n’étais pas certain de vouloir distinguer ces trogs. Je me souvenais vaguement d’un des groupes de l’Invasion britannique des années 1960, The Troggs,
                     et ne parvenais pas à me défaire de l’impression que les amis souterrains de Nico
                     allaient débarquer en sous-marin jaune, arborant tous des coupes au bol et des cols
                     roulés noirs. Un degré d’épouvante dont mon existence n’avait aucun besoin.
                  

                  Will a inspiré profondément. Et quand il a exhalé…

                  J’ai cru que mes yeux me jouaient des tours. Nous avions passé de si longues heures
                     dans une obscurité quasi totale que je n’arrivais pas à comprendre pourquoi la silhouette
                     de Will me paraissait soudain plus claire. Je distinguais la texture de son jean,
                     les mèches de ses cheveux, le bleu de ses yeux. Sa peau luisait d’un éclat doré, doux
                     et chaud – comme s’il avait avalé un morceau de soleil.
                  

                  – Waouh ! s’est extasiée Meg.

                  Les sourcils de Rachel se sont envolés vers les racines de ses cheveux.

                  – Les amis, je vous présente mon cher luisant, a déclaré Nico avec un sourire en coin.

                  – Tu pourrais éviter d’en faire des tonnes avec ce truc ? a grommelé Will.

                  Je ne savais plus quoi dire. Comment pouvait-on ne pas en faire des tonnes, en fait ?
                     Certes, dans l’ordre des pouvoirs des demi-dieux, la phosphorescence n’est peut-être
                     pas aussi tape-à-l’œil que la convocation de squelette ou la pousse accélérée de la
                     tomate ; elle impressionne néanmoins. Et, de même que les talents de guérisseur du
                     cher luisant, sa lumière était aimable, utile et parfaitement bienvenue en cas de
                     nécessité.
                  

                  – Qu’est-ce que je suis fier ! ai-je soupiré.

                  Le visage de Will a pris la couleur du soleil quand on l’observe à travers un verre
                     de jus de canneberge.
                  
– Papa, c’est juste de la phosphorescence. Je ne viens pas de décrocher le bac avec
                     les meilleures notes de la classe.
                  

                  – Je serai fou de joie aussi quand ça t’arrivera.

                  – Bon, quoi qu’il en soit, a annoncé Nico dont la commissure des lèvres tressaillait
                     comme s’il réprimait un fou rire, je vais à présent appeler les courent-profond. Vous
                     autres, pas d’excitation. Compris ?
                  

                  – Mais pourquoi les appelle-t-on des courent-profond ? a demandé Rachel.

                  Nico a levé la main, comme pour répondre : « Attends » ou : « Tu vas bientôt comprendre. »

                  Puis il s’est tourné vers les ténèbres.

                  – Troglodytes ! a-t-il hurlé. Je suis Nico di Angelo, fils d’Hadès ! De retour avec
                     quatre compagnons !
                  

                  Et comme si son appel avait délogé des millions de chauves-souris, la grotte s’est
                     emplie de bruissements et de cliquètements. En un éclair, notre solitude s’est faite
                     encerclement. S’était matérialisée sous nos yeux, comme surgie de l’hyper-espace,
                     une armée de troglodytes. J’ai compris, avec une troublante certitude, qu’ils avaient
                     tous accouru – sur des mètres ? des kilomètres ? – avec une vélocité n’ayant d’égale
                     que celle d’Hermès en personne.
                  

                  Les avertissements de Nico ont pris tout leur sens. Ces créatures étaient si rapides
                     qu’elles auraient pu nous tuer avant que nous ayons eu le temps d’expirer. Si j’avais
                     tenu une arme à la main, et si je l’avais brandie, par réflexe, par malheur… ne resterait
                     plus de moi qu’une tache de graisse naguère nommée Lester, jadis connu sous l’appellation
                     Apollon.
                  

                  Les troglodytes avaient une allure encore plus étrange que le groupe des années 1960
                     qui avait emprunté leur patronyme. Le visage de ces humanoïdes de petite taille –
                     le plus grand était à peine plus haut que Meg – tenait vaguement du batracien : longues bouches
                     sans lèvres, nez plats et, en guise d’yeux, des prunelles brunes, immenses, dotées
                     de lourdes paupières. Les teints variaient de l’obsidienne à la craie. Leurs sombres
                     chevelures tressées étaient ornées de bouts de mousse et de pierre. Vestimentairement
                     parlant, c’était le chaos : il y avait tous les styles, du jean-tee-shirt au jabot
                     et au gilet de soie de l’Amérique coloniale, en passant par le costume trois pièces
                     des années 1920.
                  

                  Mais le clou du spectacle, c’étaient leurs couvre-chefs : ils en portaient parfois
                     jusqu’à trois ou quatre, empilés les uns sur les autres. Tricornes, chapeaux melon,
                     casquettes de pilote automobile, hauts-de-forme, casques, bonnets, casquettes de base-ball.
                  

                  Les trogs avaient tout l’air d’une bande de gosses indisciplinés à laquelle on aurait
                     ouvert la porte d’un magasin de déguisements. « Et maintenant, prenez ce que vous
                     voulez et vautrez-vous dans la boue ! »
                  

                  – On t’a vu, Nico di Angelo, a déclaré un trog vêtu d’un mini-costume à la George
                     Washington.
                  

                  En fait, comme chacun de ses mots était entrecoupé de cliquetis, de grincements et
                     de grognements, ça donnait plutôt quelque chose du genre :
                  

                  – CLIC. On-grr-t’a vu-CRRING, Nico-CLIC-di Angelo-grr.
                  

                  George Washintrog nous a décoché un sourire plein de dents pointues.

                  – C’est ça, les offrandes sacrificielles que vous nous avez promises ? Les trogs ont
                     faim !
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                  Parle-moi de soupe.

                  Un potage bien savoureux

                  Au fumet de scinque.

               

               
                  Je n’ai pas vu ma vie défiler devant mes yeux, mais je l’ai quand même passée au crible
                     pour m’assurer que je n’avais pas d’une manière ou d’une autre fait offense à Nico
                     di Angelo.
                  

                  Je l’ai imaginé répondre : « Oui, ce sont nos offrandes ! » avant de prendre Will
                     par la main pour décamper dans les ténèbres pendant qu’une armée de mini-hommes-grenouilles
                     en costumes historiques nous dévoraient tout crus, Meg, Rachel et moi.
                  

                  – Ce ne sont pas nos offrandes, a déclaré Nico, ce qui m’a permis de retrouver mon
                     souffle. Mais je suis venu avec un don plus extraordinaire. Je vous vois, ô grand
                     Crring-Bling.
                  

                  Nico n’a pas dit « Crring », devrais-je préciser. C’est simplement la manière dont
                     il a grincé le nom du chef, ce qui m’a donné à penser qu’il avait pris quelques cours
                     de troglodyte. Son accent était charmant et très, très perçant.
                  

                  Les trogs se sont penchés en reniflant. Et ils ont attendu, pendant que Nico tendait
                     une main éloquente à Will : « Passe-le-moi. »
                  

                  Will a sorti du sac le lézard desséché qu’il a remis à Nico, lequel l’a déballé avec
                     délicatesse, comme il l’aurait fait d’une relique sacrée, avant de le tendre à bout
                     de bras.
                  
– Ooohhh ! a hoqueté la foule.

                  Les narines de Crring-Bling ont frémi. Il était si excité que j’ai cru que son tricorne
                     allait lui sauter du crâne.
                  

                  – Est-ce-GRRR-un scinque-CLICK-pentaligne ?
                  

                  – Exactement-GRRR, a opiné Nico. Et il n’a pas été facile à dénicher, ô Crring-Bling, Porteur des Meilleurs
                     Chapeaux.
                  

                  Crring-Bling s’est léché les babines. Il avait de la bave plein le jabot.

                  – Un cadeau de prix, en effet. Nous trouvons fréquemment des lézards siciliens dans
                     notre domaine. Des tortues. Des grenouilles des bois. Des élaphes. Parfois, avec un
                     peu de chance, des crotales.
                  

                  – Miam, a piaillé un trog des derniers rangs. C’est bon, les crotales.

                  Aussitôt, quelques-uns de ses congénères ont grincé et grommelé pour manifester leur
                     accord.
                  

                  – Mais un scinque pentaligne, a déclaré Crring-Bling, c’est un mets de choix que nous
                     dégustons rarement.
                  

                  – C’est mon cadeau, a dit Nico. Une offrande de paix, dans l’espoir d’obtenir votre
                     amitié.
                  

                  Crring-Bling a saisi le scinque de ses mains aux longs doigts et aux griffes pointues.
                     J’avais pensé qu’il se collerait le reptile dans le gosier et qu’on n’en parlerait
                     plus. C’est ce que ferait n’importe quel roi ou dieu si vous lui offriez son mets
                     préféré.
                  

                  Mais Crring-Bling, lui, s’est tourné vers ses congénères et leur a tenu un bref discours
                     en troglodyte. Il a été accueilli par des applaudissements et des salutations du chapeau.
                     Un trog coiffé d’une toque de cuisinier, couvert de boue, s’est frayé un chemin vers
                     Crring-Bling. Il s’est agenouillé devant lui et a reçu le scinque de ses mains.
                  
– Nous allons partager cette bonne fortune, a annoncé le chef à notre attention. Moi,
                     Crring-Bling, président directeur-CLICK-général de la Troglodyte SA, décrète en ce jour qu’une grande soupe sera préparée
                     pour nos actionnaires, qu’ils puissent tous goûter à ce merveilleux scinque !
                  

                  Nouvelle rafale d’applaudissements. Bien sûr, me suis-je dit. Si Crring-Bling s’est déguisé en George Washington, c’est qu’il ne se voit pas en roi, mais
                        en chef d’entreprise.

                  – En raison de cette remarquable offrande, a-t-il poursuivi, nous ne te tuerons ni
                     ne te mangerons, Nico di Angelo, bien que tu sois italien, et que nous nous demandons
                     si tu es aussi goûteux qu’un lézard sicilien.
                  

                  – Vous êtes d’une grande bonté, a dit Nico en s’inclinant.

                  – De même, nous aurons la générosité de ne pas céder à l’envie de dévorer tes compagnons
                     (à ces mots, quelques actionnaires ont marmonné : « Hein ? Quoi ? »), bien qu’à ton
                     exemple, ils ne portent pas de chapeau et qu’on ne puisse considérer comme civilisée
                     une espèce qui ne se couvre pas le chef.
                  

                  Rachel et Meg avaient l’air très inquiètes, sans doute parce que Crring-Bling n’avait
                     cessé de baver tout en prononçant ces quelques phrases. Ou ne pensaient-elles pas
                     tout à coup à tous ces chouettes chapeaux qu’elles auraient pu porter, si elles avaient
                     su ?
                  

                  Will le cher luisant nous a adressé un signe de tête rassurant et ses lèvres ont articulé
                     un « Ça roule » silencieux. Visiblement, la présentation d’un cadeau, suivie par la
                     promesse de ne pas tuer ni manger les hôtes, constituait un protocole des plus ordinaires
                     en termes de diplomatie troglodyte.
                  

                  – Nous avons conscience de votre générosité, ô Crring-Bling, a repris Nico. J’ai le
                     désir de vous proposer un pacte – un accord qui déboucherait sur de nombreux chapeaux pour toutes les parties concernées,
                     de même que des reptiles, des beaux vêtements et des pierres.
                  

                  Un murmure d’excitation s’est répandu dans la foule. Apparemment, Nico avait mentionné
                     les quatre cadeaux de Noël préférés des trogs.
                  

                  Crring-Bling a fait sortir de la foule une poignée de trogs d’un certain âge, sans
                     doute les membres de son conseil d’administration. Le cuisinier était du nombre. Les
                     autres étaient coiffés respectivement d’une casquette de policier, d’un casque de
                     pompier et d’un Stetson. Après un bref conciliabule, Crring-Bling s’est tourné vers
                     nous avec un de ses sourires pleins de dents.
                  

                  – Très bien, a-t-il annoncé. Nous allons vous emmener dans les locaux de notre entreprise,
                     où nous festoierons d’un potage de scinque et – CLIC, GRR – approfondirons la discussion.
                  

                  Nous avons alors été encerclés par une horde d’actionnaires en liesse. Lesquels, avec
                     force grognements et sans aucune considération pour notre espace personnel – quoi
                     d’étonnant pour les représentants d’une espèce souterraine ? –, nous ont soulevés
                     du sol et juchés sur leurs épaules avant de s’élancer hors de la caverne pour nous
                     faire traverser un dédale de galeries à une allure qui aurait fait pâlir de jalousie
                     les tauri silvestres.
                  

                  – Ces types sont géniaux, nous a assené Meg. Ils mangent des serpents.

                  Je connais quelques serpents, dont les deux compagnons d’Hermès, George et Martha,
                     qui auraient été un peu gênés par l’idée que Meg se faisait du génie. Comme nous nous
                     trouvions à présent au beau milieu du campement des trogs, j’ai décidé de ne pas aborder
                     le sujet.
                  
À première vue, le siège de l’entreprise troglodyte ressemblait à une station de métro
                     abandonnée. C’était une spacieuse plateforme bordée de colonnes qui soutenaient une
                     voûte arrondie garnie de carreaux de céramique noire, absorbant la lumière sourde
                     des pots de champignons bioluminescents dispersés autour de la grotte. En contrebas,
                     le long du côté gauche de la plateforme, s’étendait non pas une voie ferrée mais une
                     piste de terre battue, qu’avaient empruntée les trogs pour nous amener chez eux. Vu
                     leur vitesse de croisière, quel besoin auraient-ils eu d’un train ?
                  

                  À droite de la plateforme coulait à flots rapides une rivière souterraine. Les trogs
                     y remplissaient leurs gourdes et leurs chaudrons ; c’est aussi là qu’ils vidaient
                     leurs pots de chambre – cependant, étant une peuplade civilisée qui se couvrait le
                     chef, ils les vidaient en aval du lieu où ils puisaient leur eau potable.
                  

                  Petite différence avec une station de métro, cependant : pas d’escalier montant, ni
                     de sortie clairement indiquée. Les seules voies d’accès étaient la route et la rivière.
                  

                  La plateforme fourmillait d’activité. Des dizaines de trogs couraient en tous sens,
                     parvenant miraculeusement à accomplir leurs corvées quotidiennes sans faire tomber
                     un seul de leurs chapeaux. Les uns s’occupaient des marmites qui chauffaient sur des
                     feux de camp ; d’autres – des négociants ? – marchandaient, penchés sur des jarres
                     pleines de pierres ; les jeunes troglelets, guère plus grands que nos bébés humains,
                     gambadaient çà et là, jouant à la balle avec des sphères de cristal.
                  

                  Les trogs vivaient dans des tentes, dont la plupart provenaient du monde des humains,
                     ce qui m’a rappelé de manière assez déplaisante le rayon camping de chez Macro’s Military Madness, à Palm Springs. Ils avaient visiblement confectionné d’autres abris
                     à l’aide de dépouilles de tauri. Comment les trogs s’étaient-ils débrouillés pour écorcher et assembler ces peaux
                     réputées intransperçables ? Je n’en avais aucune idée. Ennemis légendaires des taureaux
                     des forêts, ils devaient avoir découvert une méthode.
                  

                  D’ailleurs, d’où venait-elle, cette rivalité ? Comment un peuple d’hommes-grenouilles
                     amoureux des chapeaux et des lézards pouvait-il avoir conçu une détestation mortelle
                     pour une race de bovins orange et démoniaques ? À l’aube des temps, les dieux très
                     anciens avaient peut-être dit aux premiers trogs : « Et maintenant, choisissez votre
                     adversaire ! » Et les premiers trogs avaient tendu la main vers les champs fraîchement
                     créés par les dieux en grinçant : « Mort aux vaches ! »
                  

                  Quoi qu’il en soit, il était réconfortant de penser que les trogs et nous avions un
                     même ennemi, à défaut d’être alliés.
                  

                  Crring-Bling nous a assigné une tente d’amis et un feu de camp éteint puis nous a
                     priés de faire comme chez nous pendant qu’il supervisait les préparatifs du festin.
                     Ou plutôt, il a prié Nico de faire comme chez lui. Le PDG nous considérait, Rachel,
                     Meg et moi, comme des carcasses de bœuf dans la vitrine d’un boucher. Quant à Will,
                     nos hôtes l’ignoraient complètement. Mon avis à deux sous : comme Will luisait, ils
                     le voyaient tout simplement comme une lampe ambulante, le pot de champignons lumineux
                     de Nico, en quelque sorte. À en juger par le rictus douloureux de Will, celui-ci n’appréciait
                     pas ce traitement.
                  

                  Il m’aurait été plus facile de me détendre un peu si Rachel n’avait pas constamment
                     regardé sa montre, nous rappelant qu’il était quatre heures, Monseigneur, puis quatre
                     heures et demie, et qu’à la tombée de la nuit, Meg et moi étions censés nous rendre. Mon seul espoir : que les troglodytes, comme les personnes âgées, dînent
                     tôt.
                  

                  Meg a passé le temps en ramassant des spores sous les pots de champignons du coin.
                     Cette activité avait l’air de l’emballer presque autant que la prédilection des trogs
                     pour les serpents. Nico et Will s’étaient installés de l’autre côté du feu de camp
                     pour causer, et leur discussion était tendue. Je ne pouvais pas les entendre, mais
                     à l’expression de leurs visages et aux mouvements de leurs mains, je comprenais à
                     peu près ceci :
                  

                  – Will : Ça craint, ça craint, ça craint.

                  – Nico : Du calme. Nous pas mourir.

                  – Will : Ça craint. Trogs. Dangereux. Beurk.

                  – Nico : Trogs gentils. Super chapeaux.
                  

                  Ou quelque chose de ce genre.

                  Au bout d’un moment, le trog en toque est réapparu devant notre tente. Il tenait une
                     louche fumante.
                  

                  – Crring-Bling souhaite vous parler maintenant, a-t-il déclaré dans un anglais mêlé de troglodyte.
                  

                  Nous nous sommes tous levés, mais le cuisinier nous a stoppés dans notre élan d’un
                     geste de sa louche.
                  

                  – Non, juste Nico, le lézard sicilien – euh, GNIIII –, je veux dire le gaillard fils d’Hadès. Les autres attendront ici l’heure du dîner.
                  

                  Et la lueur dans ses yeux a semblé ajouter : « Sur le menu duquel vous figurerez peut-être ! »

                  – Ne t’en fais pas, a dit Nico en serrant la main de son petit ami. J’en ai pour deux
                     minutes.
                  

                  Il s’est éclipsé en compagnie du cuisinier. Will était si énervé qu’il s’est jeté
                     sur son matelas au coin du feu, le sac à dos sur le visage, ce qui a réduit son éclat
                     de cher luisant d’environ cinquante pour cent.
                  
Rachel a scruté le campement, ses prunelles scintillant dans l’obscurité.

                  Que lui montrait sa vision extralucide ? me suis-je demandé. Les troglodytes lui paraissaient
                     peut-être encore plus effrayants. Ou leurs chapeaux, encore plus splendides. Quoi
                     qu’il en soit, ses épaules se sont courbées, aussi tendues qu’un arc. Elle a passé
                     le bout des doigts sur le sol maculé de suie comme si elle mourait d’envie de récupérer
                     ses pinceaux.
                  

                  – Quand tu te rendras à Néron, m’a-t-elle dit, la première chose à faire sera de gagner
                     du temps.
                  

                  Le ton de sa voix m’a presque autant perturbé que les mots qu’elle a employés : « Quand
                     tu te rendras », et non « si tu te rends ». Pour Rachel, c’était donc la seule issue.
                     La dure réalité de ma situation s’est lovée sur elle-même et coincée dans ma gorge
                     comme un scinque pentaligne.
                  

                  – G-gagner du temps, ai-je opiné. Oui.

                  – Néron voudra incendier New York dès qu’il vous aura récupérés, a-t-elle poursuivi.
                     Pourquoi attendre ? À moins que tu ne lui fournisses une bonne raison…
                  

                  J’avais la nette impression que je n’apprécierais guère la suggestion qui allait suivre.
                     Je ne savais pas vraiment ce que Néron avait l’intention de me faire subir une fois
                     qu’il aurait mis la main sur moi, hormis l’évidence : me torturer, me tuer. Luguselwa
                     semblait penser que l’empereur nous maintiendrait en vie, Meg et moi, un certain temps,
                     même si elle ne s’était pas étendue sur ce qu’elle savait des plans de Néron.
                  

                  Commode avait émis le souhait de me faire exécuter en public. Caligula avait prévu
                     d’extraire de ma personne ce qui restait de mon essence divine afin de l’ajouter à
                     ses pouvoirs, avec l’assistance de Médée, la sorcière. Néron avait peut-être des intentions
                     similaires. Ou bien – plus vraisemblable, j’en avais peur –, une fois qu’il aurait fini de me torturer, il m’offrirait peut-être
                     à Python pour sceller leur alliance. Mon vieil ennemi reptilien, sans aucun doute,
                     prendrait plaisir à m’avaler vivant et à me laisser mourir à petit feu dans son estomac
                     pendant de très douloureuses journées de digestion. Quelle riante perspective !
                  

                  – Q-quelle bonne raison pourrais-je lui fournir ? ai-je bafouillé.

                  Vu le nombre de CLIC et de GNIII qui ponctuaient mon élocution, j’étais en pleine phase d’acquisition du troglodyte.
                  

                  Rachel a tracé des volutes dans la suie – des vagues, peut-être, ou des rangées de
                     têtes humaines.
                  

                  – Tu disais que la Colonie des Sang-Mêlé était prête à intervenir ?

                  – Oui… Kayla et Austin m’ont promis de rester sur le qui-vive. Chiron ne devrait pas
                     tarder à rentrer de sa conférence. Mais toute attaque frontale contre la tour est
                     vouée à l’échec. La seule raison pour laquelle nous nous rendons…
                  

                  – … est que cela permettra de détourner Néron de ce que Nico, Will et moi allons entreprendre,
                     espérons-le avec l’aide des trogs : désamorcer le dispositif incendiaire. Mais dès
                     que tu te seras rendu, tu devras fournir à Néron une bonne raison de ne pas presser
                     le bouton. Sinon, nous n’aurons jamais le temps de saboter son arme de destruction
                     massive, en dépit de la vitesse à laquelle les trogs courent et creusent.
                  

                  J’ai compris où elle voulait en venir. Le scinque pentaligne de la réalité a entamé
                     sa lente et douloureuse descente le long de mon œsophage.
                  

                  – Tu veux qu’on avertisse la colonie, ai-je articulé. Tu veux qu’ils lancent une attaque,
                     quelles que soient les circonstances. Et les risques.
                  
– Ce n’est pas que je le veuille, a-t-elle répondu. Mais c’est la seule solution.
                     Il faut soigneusement minuter cette intervention. Toi et Meg vous rendez. Nous nous
                     mettons au travail avec les trogs. La colonie se prépare à attaquer. Mais si Néron
                     pense que tous les Sang-Mêlé s’y mettent…
                  

                  – Ça vaudrait le coup d’attendre. Inclure toute la Colonie des Sang-Mêlé dans son
                     programme de destruction. Tous anéantis par une seule et même tempête de feu.
                  

                  J’ai dégluti.

                  – Je pourrais me contenter d’un coup de bluff. Prétendre que des renforts sont en route.
                  

                  – Non, a objecté Rachel. Il faut que ce soit vrai. Python est un allié de Néron. Il
                     saura, lui.
                  

                  Je ne me suis pas donné la peine de lui demander comment. Le monstre n’était peut-être
                     pas encore capable de voir par les yeux de Rachel, mais je ne me souvenais que trop
                     bien de la manière dont il parlait par ses lèvres. Ils étaient connectés. Et leur
                     lien était de plus en plus fort.
                  

                  Je n’avais pas envie d’entrer dans les détails d’un plan aussi absurde. Pourtant,
                     je me suis surpris à demander :
                  

                  – Et comment avertiras-tu les habitants de la colonie ?

                  – Je sais me servir d’un téléphone portable, a rétorqué Rachel avec un sourire pincé.
                     En général, je n’en ai pas sur moi, mais je ne suis pas une demi-déesse. En supposant
                     que je parvienne à remonter à la surface, là où tu n’es pas sans savoir que les téléphones
                     fonctionnent, j’achèterai un modèle basique. Chiron a un vieil ordinateur foireux
                     à la Grande Maison. Il ne s’en sert quasiment jamais, mais il sait consulter ses messages
                     audio et ses mails en cas d’urgence. Je suis certaine de pouvoir attirer son attention.
                     À condition qu’il soit rentré à la colonie.
                  
Elle était si calme que je me sentais de plus en plus excité.

                  – Rachel, je dois t’avouer que j’ai peur. C’est une chose de penser que je vais risquer
                     ma peau. Mais celle de toute la colonie ? De tous ses membres ?
                  

                  Cette remarque, curieusement, a paru lui plaire. Elle m’a pris la main.

                  – Je sais, Apollon. Et le fait que tu t’inquiètes du reste du monde est magnifique.
                     Mais tu vas devoir me faire confiance. Ce chemin secret qui conduit au trône… et la
                     voie que je suis censée te révéler ? C’est ce dont on vient de parler, j’en suis sûre.
                     C’est ainsi que nous réparerons les dégâts.
                  

                  Réparer les dégâts.

                  À quoi pourrait-elle seulement ressembler, cette réparation ?

                  Six mois plus tôt, quand j’avais atterri lamentablement à Manhattan, la réponse semblait
                     évidente. Ayant retrouvé mon immortalité, je retournerais sur l’Olympe et tout redeviendrait
                     super. Après quelques mois d’existence en tant que Lester, j’aurais pu ajouter que
                     la destruction du Triumvirat et la libération des anciens Oracles attestaient de mon
                     panache… mais ces deux faits d’armes constituaient surtout mon ticket de retour à
                     la divinité. À présent, après tous les sacrifices dont j’avais été le témoin, toutes
                     les souffrances que les uns et les autres avaient subies… comment pourrais-je un jour
                     réparer les dégâts ?
                  

                  J’aurais beau remporter toutes mes batailles, cela ne rendrait la vie ni à Jason,
                     ni à Dakota, ni à Don, ni à Crest, ni à Arbre de Jade, ni à Héloïse, ni aux si nombreux
                     héros qui avaient succombé. Ces tragédies, nous ne pouvions pas en réparer les conséquences.
                  

                  Les dieux et les mortels avaient un point commun : nous regrettions le « bon vieux
                     temps ». Nous nous référions constamment à une époque dorée, magique, après laquelle tout s’était déréglé. Je me
                     suis souvenu d’une conversation avec Socrate, vers 425 avant notre ère, pendant laquelle
                     nous nous étions plaints tous les deux de ce que les jeunes générations constituaient
                     une insulte à la civilisation.
                  

                  Bien sûr, en tant qu’immortel j’aurais dû savoir qu’il n’y a jamais eu de « bon vieux
                     temps ». Les difficultés que rencontrent les humains ne changent jamais vraiment,
                     car les mortels ne se débarrassent pas de leur passé. C’est tout aussi vrai des dieux.
                  

                  J’aurais voulu remonter le temps, revenir à l’époque d’avant les sacrifices. D’avant
                     toutes mes souffrances. Mais réparer les dégâts ne pouvait revenir à inverser le cours
                     des jours. Même Cronos ne disposait pas de ce pouvoir.
                  

                  D’ailleurs, ce n’était sûrement pas ce que Jason Grace aurait souhaité.

                  Quand il m’avait conseillé de me souvenir de ce que c’est, d’être humain, il voulait
                     dire que je devais reconstruire à partir de la douleur, des tragédies, les surmonter,
                     en tirer une leçon. Ce n’était pas dans l’habitude des dieux. Nous autres, divinités,
                     nous contentions toujours de nous plaindre.
                  

                  Être humain, c’est aller de l’avant, s’adapter, croire en sa capacité à améliorer
                     les choses. Ce n’est que de cette façon qu’on peut trouver un sens à la douleur et
                     au sacrifice.
                  

                  – Je te fais confiance, ai-je répondu en regardant Rachel droit dans les yeux. Je
                     vais réparer les dégâts. Ou périr en tentant de le faire.
                  

                  Et le plus curieux dans tout cela, c’est que je croyais ce que je disais. Un monde
                     dont le futur était contrôlé par un serpent géant, où tout espoir était étouffé, où
                     les héros se sacrifiaient pour rien, où ni la douleur ni les luttes ne pouvaient conduire à une vie meilleure… c’était à mes yeux bien pire qu’un univers sans Apollon.
                  

                  Rachel m’a embrassé sur la joue comme une sœur embrasse son frère – même si j’avais
                     du mal à imaginer Artémis, ma vraie sœur, en faire autant.
                  

                  – Je suis fière de toi, a-t-elle déclaré. Quoi qu’il advienne. Ne l’oublie pas.

                  J’avais perdu ma langue.

                  Meg s’est retournée sur nous, les mains chargées de lichen et de champignons.

                  – Rachel, tu viens de l’embrasser, non ? Pouah. Pourquoi ?

                  Avant que Rachel ait le temps de répondre, le cuisinier est réapparu devant notre
                     tente, le tablier et la toque éclaboussés de potage fumant. Il avait toujours cette
                     lueur gourmande dans le regard.
                  

                  – VISITEURS-GNIIII-suivez-moi ! Le festin est prêt !
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                  Notre plat du jour :

                  L’Apollon braisé à point

                  Et sa casquette Mets.

               

               
                  Mon conseil : si on vous laisse le choix entre manger une soupe de scinque et vous
                     offrir comme plat principal dans un festin trog, tirez à pile ou face. Dans les deux
                     cas, l’issue est fatale.
                  

                  Nous étions assis sur des coussins en compagnie d’une centaine de troglodytes, autour
                     d’une fosse à champignons collective. En tant qu’invités barbares, nous avions reçu
                     tous les cinq un couvre-chef, pour ne pas froisser les susceptibilités de nos hôtes.
                     Meg portait un heaume d’apiculteur. Rachel avait hérité d’un casque colonial. On m’avait
                     affublé d’une casquette des New York Mets car, m’avait-on expliqué, personne n’en
                     voulait. Ce que j’avais considéré comme une double insulte – à ma personne et à l’équipe.
                  

                  Nico et Will étaient installés à la droite de Crring-Bling. Nico portait un haut-de-forme,
                     ce qui convenait parfaitement à son esthétique noir et blanc. Will, mon pauvre fils,
                     s’était vu affubler d’un abat-jour. Aucune considération pour ceux qui éclairent le
                     monde.
                  

                  À ma gauche était accroupi le cuisinier, dont le nom, nous avait-il dit, était Clic-Wrong
                     (prononcer le W). Je me suis demandé si ses parents ne l’avaient pas acheté sans réfléchir le premier jour des soldes sur Internet, mais je me suis abstenu de poser
                     la question, que je jugeais impolie.
                  

                  Le service avait été confié aux enfants trogs. Un troglelet microscopique coiffé d’une
                     casquette à hélice m’a tendu un bol de pierre noire rempli à ras bord, avant de filer
                     en riant sous cape. Les bulles qui s’échappaient de la mixture étaient d’un beau brun
                     doré.
                  

                  – L’ingrédient secret qui change tout, m’a confié Clic-Wrong, c’est le curcuma.

                  – Ah.

                  Et j’ai levé mon bol, comme tous les autres. Les trogs se sont mis à laper la soupe
                     avec des soupirs d’extase et force clics, grrr et miam.
                  

                  L’odeur, proche de celle d’un bouillon de volaille acidulé, n’était pas détestable.
                     Puis j’ai vu une patte de lézard flotter dans l’écume et ça a tout gâché.
                  

                  J’ai posé les lèvres sur le bord du récipient en faisant semblant de boire à petites
                     gorgées. J’ai attendu un certain temps, de manière à sembler crédible ; la plupart
                     des trogs avaient fini leur pitance.
                  

                  – Mmmh ! me suis-je exclamé. Clic-Wrong, vos talents culinaires m’émerveillent ! C’est un immense honneur d’avoir pu
                     partager ce potage. En fait, l’honneur serait trop lourd à porter si je devais en
                     boire davantage. Puis-je offrir le reste de ma soupe à quelqu’un qui en appréciera
                     davantage les succulents arômes ?
                  

                  – Moi ! a couiné un trog tout proche.

                  – Moi ! a renchéri un autre.

                  J’ai passé le bol à mon voisin, qui l’a passé au sien ; bientôt, il a été vidé par
                     des trogs réjouis.
                  

                  Clic-Wrong n’a pas semblé vexé.
– Je me souviens de mon premier scinque, a-t-il cliqueté en me tapotant l’épaule.
                     C’est un puissant potage ! La prochaine fois, tu arriveras à en boire un peu plus.
                  

                  J’étais content de l’entendre dire qu’il y aurait une prochaine fois. Cela signifiait
                     que nous ne passerions pas à la casserole tout de suite. Rachel, l’air soulagée, a
                     annoncé qu’elle aussi était submergée par cet honneur culinaire et qu’elle serait
                     heureuse de partager son bol.
                  

                  J’ai lancé un regard à celui de Meg, déjà vide.

                  – Tu as vraiment… ?

                  – Quoi ?

                  Sous le voile de son chapeau d’apiculteur, son expression était indéchiffrable.

                  – Rien.

                  Mon estomac s’est convulsé sous l’effet combiné de la nausée et de la faim. Je me
                     suis demandé si nous serait accordé l’honneur d’un plat principal. Des gressins, peut-être ?
                     Mais, par pitié, rien qui puisse être agrémenté de pattes de scinque.
                  

                  Crring-Bling a levé les mains et s’est mis à clic-clic-cliqueter pour attirer l’attention
                     de l’auditoire.
                  

                  – Amis ! Actionnaires ! Je vous vois tous !

                  Les troglodytes ont frappé de leurs cuillères les bols de pierre ; on aurait cru entendre
                     mille squelettes s’entrechoquer.
                  

                  – Par égard envers nos invités, qui ne sont pas civilisés, a poursuivi Crring-Bling,
                     je m’exprimerai dans la langue barbare des rampent-croûte.
                  

                  – Je vois l’honneur que vous nous faites, a répondu Nico en posant deux doigts sur
                     son beau haut-de-forme. Merci, président Crring-Bling, de vous être abstenu de nous manger ; merci aussi de vous
                     exprimer dans notre idiome.
                  

                  Crring-Bling a opiné en se rengorgeant quelque peu, du genre : « Pas de problème,
                     petit. C’est ça, la puissance des trogs. »
                  

                  – Le lézard sicilien nous a fait part de bien des choses !

                  Le membre du conseil d’administration qui portait un chapeau de cow-boy s’est penché
                     sur son oreille.
                  

                  – Je veux dire, le gaillard fils d’Hadès, a corrigé Crring-Bling. Il nous a exposé
                     les plans funestes de l’empereur Néron !
                  

                  Les trogs ont marmonné et grincé. Visiblement, la vilenie de l’empereur était connue
                     jusque parmi les corporations d’amateurs de couvre-chefs les plus profondément souterraines
                     de l’État. Crring-Bling prononçait son nom, Ni-ARG-rown, en insérant entre les deux syllabes ce qui ressemblait au cri d’un chat qu’on étrangle
                     – très approprié, de fait.
                  

                  – Le fils d’Hadès sollicite notre aide ! a poursuivi Crring-Bling. L’empereur détient
                     des cuves de feu liquide. Nombre d’entre vous savent de quoi je parle. Bruyant et
                     maladroit fut le creusement lorsqu’ils installèrent ces cuves. Bâclée, l’exécution.
                  

                  – Bâclée, ont opiné les trogs en grand nombre.

                  – Bientôt, a repris le PDG, Ni-ARG-rown déversera des tonnes de mort brûlante sur la Croûte croûteuse. Le fils d’Hadès
                     sollicite notre aide pour creuser jusqu’à ces cuves et les manger !
                  

                  – Vous voulez dire désamorcer leurs dispositifs, a suggéré Nico.

                  – Mais oui ! C’est cela même, a opiné le chef. Votre langage est si rudimentaire,
                     si difficile.
                  
De l’autre côté du cercle, le membre du CA coiffé d’un chapeau de cow-boy a poussé
                     un petit grognement qui signifiait : « Eh, je suis là ! »
                  

                  – Mais, ô Crring-Bling, ces flammes ne nous atteindront pas. Nous sommes trop profond ! Ne devrions-nous
                     pas laisser brûler la Croûte croûteuse ?
                  

                  – Eh ! s’est écrié Will.

                  C’était sa première intervention et il avait l’air aussi sérieux qu’on peut l’être
                     quand on se promène avec un abat-jour sur la tête.
                  

                  – La vie de millions d’innocents est en jeu !

                  – Nous autres, trogs, a ricané Casquette-de-Flic, ne sommes que quelques centaines.
                     Nous ne nous reproduisons pas comme des lapins, nous n’étouffons pas la planète sous
                     nos ordures. Nos vies sont rares et précieuses. Vous, les rampent-croûte ? Tout le
                     contraire. De surcroît, vous êtes insensibles à notre présence. Vous ne nous tendriez
                     pas la main.
                  

                  – Grr-Fred dit vrai, a opiné Stetson. Et ce n’est pas pour faire insulte à nos invités.
                  

                  Le troglelet coiffé d’une casquette à hélice a choisi ce moment pour surgir à mon
                     côté avec un grand sourire et me tendre un panier d’osier couvert d’une serviette.
                  

                  – Gressins ?

                  J’étais si perturbé que j’ai décliné son offre.

                  – … assure nos invités, disait Crring-Bling. Nous vous avons accueillis à notre table.
                     Nous vous voyons comme des êtres doués d’intellect. Ne pensez pas, je vous prie, que
                     nous ayons quoi que ce soit contre votre espèce. Nous ne vous voulons aucun mal !
                     Simplement, votre sort nous est indifférent.
                  
Il y a eu dans la foule un grand brouhaha approbatif. Clic-Wrong m’a lancé un regard
                     aimable qui signifiait clairement : « Je ne vois pas ce que vous pouvez redire à cela ! »
                  

                  Chose effarante, j’aurais pu partager l’avis des trogs à l’époque où j’étais un dieu.
                     Moi-même, dans le temps, j’avais anéanti quelques villes. Les humains finissaient
                     toujours par revenir, comme les mauvaises herbes. À quoi bon s’émouvoir d’un petit
                     brasier apocalyptique à New York ?
                  

                  Sauf que l’une de ces vies « pas si rares, pas si précieuses » était celle d’Estelle
                     Blofis, rigolarde en chef et future patronne de la Croûte croûteuse. Et ses parents,
                     Sally et Paul… En fait, il n’y avait pas un seul être humain que je puisse considérer
                     comme interchangeable. Pas un qui mérite de succomber à la cruauté de Néron. Cette
                     révélation m’a sidéré. J’étais devenu un collectionneur de vies humaines !
                  

                  – Ça ne se limite pas aux rampent-croûte, objectait Nico d’un ton remarquablement
                     serein. Les lézards, les scinques, les grenouilles, les serpents… Vos stocks de nourriture
                     vont brûler.
                  

                  Ce qui a occasionné quelques murmures inquiets, mais les trogs, clairement, n’étaient
                     toujours pas convaincus. Peut-être devraient-ils se rendre jusqu’à Long Island ou
                     dans le New Jersey pour chasser leurs proies. Peut-être se contenteraient-ils un moment
                     de gressins. Et alors ? Cela ne mettait en danger ni leur existence ni leurs cotations.
                  

                  – Et les chapeaux ? s’est exclamé Will. Combien de chapeliers vont brûler si nous
                     ne nous dressons pas devant Néron ? Plus de chapelier, plus de chapeaux pour les trogs.
                  

                  Nouveaux murmures, mais toujours pas assez pour faire pencher la balance.

                  Mon désespoir allait croissant ; je me rendais compte que nous ne convaincrions pas les troglodytes si nous restions sur le terrain de l’intérêt
                     personnel. S’ils n’étaient vraiment que quelques centaines, pourquoi mettraient-ils
                     leur vie en jeu en creusant un tunnel vers les cuves de malheur de l’empereur Néron ?
                     Aucun dieu, aucune entreprise n’accepterait un tel niveau de risque.
                  

                  Je me suis levé sans réfléchir.

                  – Arrêtez ! Troglodytes, écoutez-moi !

                  Un périlleux silence s’est emparé de la foule. Des centaines de prunelles brunes se
                     sont rivées sur moi.
                  

                  – Qui c’est ? a chuchoté un trog.

                  – Je ne sais pas, a répondu son voisin sur le même ton. Certainement pas une célébrité :
                     il porte une casquette des Mets.
                  

                  Nico m’a lancé un regard insistant qui signifiait clairement : « Rassieds-toi si tu
                     tiens à notre peau. »
                  

                  – Amis, ai-je poursuivi. Ce n’est pas une question de chapeaux ou de scinques.

                  Hoquet collectif des trogs. Je venais de suggérer que deux de leurs grandes passions
                     ne comptaient pas plus que les vies des rampent-croûte.
                  

                  – Les trogs sont des êtres civilisés, ai-je poursuivi. Mais qu’est-ce qui définit
                     la civilisation ?
                  

                  – Les chapeaux ! a crié une voix.

                  – Le langage ! a piaillé une autre.

                  – La soupe ? s’est enquis une troisième.

                  – Vous êtes en mesure de voir, ai-je repris. C’est pourquoi vous nous avez accueillis. Vous avez vu le fils d’Hadès. Et vous ne voyez pas simplement avec les yeux. Vous distinguez la
                     valeur, l’honneur, le mérite. Vous voyez les choses telles qu’elles sont. N’ai-je pas raison ?
                  
Les trogs ont hoché la tête, non sans réticence. Effectivement, en termes qualitatifs,
                     cette capacité à voir importait autant que les chapeaux et les reptiles.
                  

                  – Et vous n’avez pas tort de penser que les rampent-croûte sont aveugles, ai-je reconnu.
                     Ils le sont en plus d’un sens. Et moi comme eux, je l’ai été des siècles durant.
                  

                  – Des siècles ? s’est étonné Clic-Wrong en s’écartant de moi, comme s’il venait de
                     constater que j’avais largement dépassé ma date limite de consommation. Mais qui es-tu ?
                  

                  – J’étais Apollon. Dieu du soleil. Et je suis désormais un mortel du nom de Lester.

                  Aucun des trogs n’a montré d’incrédulité ni d’effroi – de la confusion, plutôt.

                  – C’est quoi, un soleil ? a chuchoté l’un d’eux.

                  – C’est quoi, un lester ? a renchéri un autre.

                  – Je pensais tout savoir des races de ce monde, ai-je continué, mais je ne croyais
                     pas à l’existence des troglodytes, jusqu’au jour où Nico m’a conduit parmi vous. Je
                     vois maintenant votre importance ! Comme vous, j’avais autrefois la conviction que
                     les vies des rampent-croûte n’avaient aucune importance, étant si communes. Je ne
                     suis plus de cet avis. Je voudrais vous aider à les voir comme je les vois aujourd’hui.
                     Leur valeur n’est en rien liée à leurs couvre-chefs.
                  

                  – En rien liée à leurs couvre-chefs ? a répété Crring-Bling en plissant ses grands
                     yeux bruns.
                  

                  – Vous permettez ?

                  Du geste le plus pacifique possible, j’ai sorti mon ukulélé.

                  Sur le visage de Nico, le désespoir a chassé l’insistance, comme si je venais de signer
                     notre arrêt de mort. Son père m’avait habitué à ce genre de critique muette. Hadès ne comprend strictement rien
                     à l’art.
                  

                  J’ai plaqué un accord en do majeur, qui s’est réverbéré sous la grotte comme un coup de tonnerre tonal. Les trogs
                     se sont bouché les oreilles. Et sont restés bouche bée, les yeux écarquillés, tandis
                     que je me mettais à jouer.
                  

                  Comme au Camp Jupiter, j’ai improvisé les paroles. J’ai chanté les épreuves traversées,
                     mes pérégrinations avec Meg, et tous les héros qui nous avaient aidés au long du chemin.
                     J’ai chanté les sacrifices et les triomphes. J’ai chanté Jason, notre actionnaire
                     tombé au champ d’honneur, avec un sincère chagrin (j’en ai peut-être un peu rajouté
                     sur le nombre de ses magnifiques chapeaux). J’ai chanté les défis qu’il nous restait
                     à affronter – l’ultimatum de Néron, l’apocalypse de flammes qu’il destinait à New York,
                     la menace plus terrible de Python qui, lové dans les grottes de Delphes, escomptait
                     étrangler le futur lui-même.
                  

                  Les trogs m’ont écouté, quasiment en transe. On n’entendait pas un gressin craquer
                     sous la moindre dent. Si nos hôtes se sont rendu compte que j’avais recyclé la musique
                     de Kiss on my List de Hall et Oates, ils ne l’ont pas laissé paraître (oui, sous la pression, il m’arrive
                     d’avoir recours à Hall et Oates).
                  

                  Lorsque l’écho du dernier accord s’est éteint sous la vaste voûte, personne n’a bronché.

                  – Ce bruit… est la chose la plus – GRRR – atroce qu’il m’a jamais été donné d’entendre, a fini par déclarer Crring-Bling
                     en essuyant ses larmes. Les paroles sont-elles exactes ?
                  

                  – Elles le sont.

                  Le PDG avait dû confondre atroce et sublime ; n’avait-il pas déjà utilisé désamorcer à la place de manger ?
                  
– Elles le sont, parce que mon amie ici présente, Rachel Elizabeth Dare, voit tout cela. Prophétesse, elle est également extralucide.
                  

                  Rachel nous a fait un signe de la main. Son visage était noyé dans l’ombre de la visière
                     de son casque.
                  

                  – Si personne ne s’oppose à Néron, a-t-elle dit, il ne se contentera pas de s’emparer
                     de mon… de la Croûte croûteuse. Il envahira les sous-terres des trogs et de toute
                     personne portant chapeau. Python fera encore pire. Il nous volera le futur. Rien ne
                     se produira plus sans qu’il en donne l’ordre. Imaginez votre destin contrôlé par un
                     serpent géant !
                  

                  Cette dernière considération a saisi la foule comme une bourrasque polaire. Les mères
                     ont serré leurs enfants contre elles. Les enfants ont serré leurs paniers de gressins
                     contre eux. Les piles de chapeaux ont tremblé sur tous les crânes troglodytes. Les
                     trogs, amateurs de reptiles cuits, pouvaient sans mal se figurer ce qu’un serpent
                     géant leur ferait subir pour venger les siens.
                  

                  – Mais ce n’est pas la raison pour laquelle je vous supplie de nous aider, ai-je poursuivi.
                     Ce n’est pas seulement parce que c’est bon pour les trogs, c’est aussi parce que nous
                     devons nous entraider. C’est cela, la civilisation. Nous… Nous devons voir la bonne
                     voie et l’emprunter.
                  

                  Nico a fermé les yeux, comme s’il récitait ses dernières prières. Sous son abat-jour,
                     Will luisait paisiblement. Meg, discrètement, a levé le pouce à mon attention, ce
                     qui ne m’a pas du tout rassuré.
                  

                  Les trogs attendaient quant à eux que Crring-Bling tranche la question : les invités
                     seraient-ils ajoutés au repas du soir ?
                  

                  Je me sentais étrangement serein. Nous avions appuyé notre requête du mieux que nous
                     le pouvions. J’en avais appelé à l’altruisme des trogs. Rachel avait brandi l’effroyable spectre du serpent
                     géant dévorant le futur. Quel argument l’emporterait ? Nul ne pouvait encore le dire.
                  

                  Crring-Bling nous a scrutés longuement, moi et ma casquette des New York Mets.

                  – Que souhaites-tu que je fasse, Lester-Apollon ?

                  Dans sa bouche, ce Lester sonnait comme les couinements et les clics qu’il positionnait devant d’autres noms :
                     c’était presque un titre, et il semblait dénoter le respect.
                  

                  – Pourriez-vous creuser sous la tour de l’empereur sans que personne ne s’en rende
                     compte ? ai-je demandé. Ce qui permettrait à mes compagnons de désamorcer les cuves
                     de feu grec.
                  

                  – Cela semble possible, a-t-il répondu avec un bref hochement de tête.

                  – Puis je vous demanderai de bien vouloir vous charger de Will et de Nico…

                  Rachel m’a interrompu d’une petite toux.

                  – … et de Rachel, ai-je ajouté, espérant n’avoir pas condamné ma prêtresse favorite
                     à mourir en casque colonial. Dans l’intervalle, Meg et moi devons nous rendre chez
                     l’empereur pour nous livrer à lui.
                  

                  Les trogs ont échangé des regards anxieux. Soit ils n’appréciaient pas mes demandes,
                     soit le potage au scinque commençait à leur descendre l’intestin grêle.
                  

                  – Je ne te fais toujours pas confiance, a grommelé Grr-Fred en me lançant un regard
                     par-dessous sa casquette de flic. Pourquoi te livrer à Néron ?
                  

                  – Je vous vois, ô Grr-Fred, a repris Nico. Puissant en ses couvre-chefs, Grand Chef de la sécurité de l’entreprise !
                     Votre méfiance vous honore. Mais la reddition d’Apollon n’est qu’une ruse, un piège. Il détournera le regard de l’empereur pendant que nous creuserons.
                     Si nous pouvons faire en sorte que Néron baisse la garde…
                  

                  Sans finir sa phrase, il a levé les yeux vers le plafond comme s’il venait d’entendre
                     quelque chose.
                  

                  Une seconde plus tard, nos hôtes se sont mis en branle. Ils se sont levés comme un
                     seul trog, renversant bols de soupe et paniers à gressins. Nombre d’entre eux se sont
                     emparés de poignards et de lances d’obsidienne.
                  

                  Crring-Bling a fusillé Nico du regard.

                  – Tauri silvestres à l’approche ! Qu’as-tu fait, fils d’Hadès ?!
                  

                  – Mais… rien, a bredouillé Nico, l’air effaré. N-nous avons combattu un de leurs troupeaux
                     sur la Croûte, mais nous avons fui par vol d’ombre. Il est impossible qu’ils aient…
                  

                  – Rampent-croûte sans cervelle ! a tonné Grr-Fred. Les tauri peuvent flairer leurs proies n’importe où ! Vous avez conduit nos ennemis droit dans
                     les locaux de notre entreprise. Criiic-Morris, occupe-toi de nos troglelets ! Mets-les en lieu sûr !
                  

                  Criiic-Morris a commencé à rassembler les enfants pendant que des adultes démontaient
                     les tentes et ramassaient les plus belles pierres, les plus jolis chapeaux et autres
                     fournitures.
                  

                  – Il est heureux pour vous que nous soyons les coureurs les plus véloces de la planète,
                     a grondé Clic-Wrong, la toque frémissant de fureur. Vous nous avez tous mis en danger !
                  

                  Il a empoigné son lourd chaudron, à présent vide, a couru vers la route et a disparu
                     dans un courant d’air qui embaumait le scinque.
                  

                  – Et les rampent-croûte ? s’est enquis Grr-Fred auprès du PDG. On les tue ou on les
                     laisse aux taureaux ?
                  

                  Crring-Bling m’a lancé un regard fulminant.
– Grr-Fred, emmène Lester-Apollon et Meg-Fille à la tour de Néron. S’ils souhaitent se rendre,
                     nous n’y ferons pas obstacle. En ce qui concerne les trois autres, je vais…
                  

                  La plateforme a tremblé, la voûte s’est fendue et les vaches se sont mises à pleuvoir
                     sur le campement des trogs.
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                  Coule, ô rivière Ouille

                  Emmèn’-moi – ouille – loin de – ouille !

                  Rivière sacrée – ouille !

               

               
                  Le terme « chaos » ne suffit pas à décrire les cinq minutes qui ont suivi. Elles relevaient
                     de ce dont Chaos est capable quand elle défait son chignon et pique une crise. Et
                     croyez-moi : il n’y a rien de pire qu’une déesse des origines qui pique sa crise.
                  

                  Il pleuvait des tauri silvestres des fissures de la voûte : ils atterrissaient sur les tentes, aplatissaient les trogs,
                     envoyaient gicler les chapeaux, les bols à soupe et les pots de champignons. Dans
                     ce pandémonium, j’ai presque immédiatement perdu contact avec Will, Rachel et Nico.
                     Pourvu, me disais-je, que Crring-Bling et ses lieutenants les aient mis en lieu sûr !
                  

                  Un taureau s’est écrasé juste devant moi, me séparant de Meg et de Grr-Fred. Tandis
                     que le monstre se remettait maladroitement sur pied (sur sabots ?), j’ai joué à saute-vache.
                     Je n’avais aucune envie de perdre ma jeune maîtresse.
                  

                  Je l’ai repérée. Elle était à deux ou trois mètres de moi. Pour d’obscures raisons,
                     Grr-Fred la traînait à toute vitesse vers la rivière. L’étroitesse de la plateforme
                     et les obstacles qui s’y dressaient semblaient amoindrir la vélocité naturelle des trogs, mais notre ami Grr-Fred avait conservé une certaine rapidité. Si Meg n’avait
                     pas cessé de trébucher sur les décombres du campement, il m’aurait été impossible
                     de les rattraper.
                  

                  J’ai sauté par-dessus un deuxième bovin (eh, si la vache peut sauter sur la lune comme
                     dans la comptine, je ne vois pas pourquoi le soleil ne pourrait pas lui rendre doublement
                     la pareille). Un troisième taurus a déboulé sous mes yeux avec un mugissement paniqué, essayant désespérément de se
                     débarrasser de la tente en cuir de vache qu’il avait encornée. Notez bien que moi
                     non plus, je n’en mènerais pas large si je me retrouvais avec une peau de dieu sur
                     la tête.
                  

                  J’étais sur le point de rattraper Meg quand un drame s’est joué sous mes yeux. Le
                     troglelet coiffé d’une casquette à hélice, mon petit serveur, avait été séparé du
                     groupe des enfants. Inconscient du danger, il trottait à présent d’un pas incertain
                     sur la plateforme, à la poursuite de sa boule de cristal, laquelle se trouvait précisément
                     sur le chemin d’un taurus en pleine charge.
                  

                  J’ai tendu la main vers mon arc avant de me souvenir que je n’avais plus une flèche.
                     En marmonnant une insulte, j’ai empoigné le premier projectile venu – un coutelas
                     d’obsidienne – et l’ai lancé vers le crâne du taureau.
                  

                  – EH ! TOI ! ai-je beuglé.

                  Ce qui a eu deux conséquences : le troglelet s’est arrêté tout net et le taureau s’est
                     tourné vers moi, juste à temps pour recevoir un coutelas en plein mufle.
                  

                  – Meuh, a-t-il mugi.

                  – Ma balle ! a glapi Hélice Boy tandis que sa boule de cristal roulait entre les pattes
                     du taurus, droit vers moi.
                  
– Je te la rendrai, ai-je promis, ce qui paraissait un peu imprudent, étant donné
                     les circonstances. File, petit ! Réfugie-toi en lieu sûr !
                  

                  Avec un dernier regard déchirant à sa balle, Hélice Boy a sauté sur la route. La seconde
                     suivante, il avait disparu.
                  

                  D’une brusque expiration, le taureau s’est arraché la dague des naseaux. Il m’a incendié
                     de son regard aussi bleu et brûlant qu’une flamme de butane dans la pénombre de la
                     grotte. Puis il a chargé.
                  

                  Tel un héros des temps anciens, j’ai reculé et, ce faisant, trébuché sur une casserole
                     avant de tomber sur les fesses. Ouille ! Une seconde avant que le bovin ne puisse
                     me transformer en marmelade d’Apollon, une myriade de champignons lumineux lui ont
                     surgi sur le crâne. Aveuglé, il a meuglé avant de virer à 90 degrés dans le campement
                     en folie.
                  

                  – Amène-toi ! a hurlé Meg, à quelques mètres de là.

                  Visiblement, elle avait convaincu Grr-Fred de revenir sur ses pas.
                  

                  – Lester, faut qu’on y aille ! a-t-elle ajouté, comme si l’idée ne m’avait pas effleuré.

                  Je me suis emparé de la balle d’Hélice Boy, me suis relevé tant bien que mal avant
                     de suivre Grr-Fred et Meg jusqu’au bord de la rivière.
                  

                  – Sautez, a ordonné Grr-Fred.
                  

                  – Mais pourquoi ? La route est très bien, ai-je protesté en essayant de fourrer la
                     balle dans mon sac à dos. En plus, c’est là que vous videz vos pots de chambre.
                  

                  – Sur la route, les tauri peuvent nous suivre, a crié Grr-Fred. Vous ne courez pas assez vite.
                  

                  – Ils savent nager ? ai-je demandé.
– Oui, mais ils sont plus rapides à la course. Allez : vous sautez, ou c’est la mort !

                  Un choix simple, comme je les aime. J’ai pris Meg par la main et nous avons sauté.

                  Ah, les rivières souterraines. Si froides. Si rapides. Si pleines de cailloux.

                  Au fil du temps, toutes ces pierres au fond du lit, aussi pointues que des lances,
                     auraient dû s’émousser, non, avec la force du courant ? Eh bien non. Et elles m’ont
                     percuté, agrippé, poignardé sans relâche tandis que je courais dans l’eau. Nous avons
                     virevolté et culbuté dans les flots et dans le noir, à la merci de la rivière ; à
                     intervalles irréguliers, j’arrivais à sortir la tête, rarement au tempo de mes envies
                     de respirer. Malgré tout, je n’ai pas lâché la main de Meg.
                  

                  Je ne sais pas combien de temps a duré cette torture aquatique. Elle m’a semblé bien
                     plus longue que la plupart des siècles que j’avais traversés – sauf le quatrième EC,
                     une très sale époque. J’en étais à me demander si j’allais mourir d’hypothermie, de
                     noyade ou d’un traumatisme crânien lorsque l’étreinte de Meg s’est resserrée. Nous
                     avons fait halte et mon bras a manqué se disloquer. Une poigne surhumaine m’a sorti
                     des flots comme un dugong d’un filet de pêcheur.
                  

                  J’ai atterri sur une corniche de pierre lisse. Je me suis lamentablement recroquevillé
                     pour cracher mes poumons en tremblant. Meg, j’en avais vaguement conscience, se livrait
                     contre moi à la même activité. Une chaussure au bout pointu s’est plantée entre mes
                     deux omoplates.
                  

                  – Debout, et que ça saute, a dit Grr-Fred. Pas le temps de faire la sieste.
– C’est ça qu’on appelle une sieste sur votre planète ? ai-je gémi.

                  Il s’est penché vers moi, les poings sur les hanches. Sa casquette de flic était miraculeusement
                     indemne. Mais… n’était-ce pas lui qui nous avait tirés des flots après avoir aperçu
                     la corniche ? Non, cela semblait par trop extraordinaire. Un tel geste nécessitait
                     une force herculéenne. Genre, le type qui soulève des machines à laver à la salle
                     de sport.
                  

                  – Les tauri savent nager, je te rappelle. Il faut filer avant qu’ils flairent la corniche. Tiens,
                     a-t-il conclu en me tendant un morceau de viande séchée.
                  

                  Disons plutôt que l’odeur qui s’en dégageait donnait à penser qu’avant notre périple
                     dans la rivière Ouille, ça avait été de la viande séchée. Et non pas de l’éponge de
                     mer en tranches.
                  

                  – Mangez, a ordonné Grr-Fred.

                  Meg a eu droit à sa part. Son voile d’apiculteur avait été emporté par les flots de
                     l’Ouille ; sa chevelure ressemblait à présent à un blaireau noyé. Ses lunettes étaient
                     toutes tordues. Elle avait les bras parsemés d’égratignures. Quelques-uns de ses paquets
                     de semences avaient explosé dans sa ceinture de jardinière, ce qui lui faisait une
                     jolie bouée de courgerons autour de la taille. Sinon, elle avait l’air en bon état.
                     Elle s’est fourré la viande séchée dans la bouche et s’est mise à mâcher.
                  

                  – Délicieux, a-t-elle articulé, ce qui ne me surprenait pas, venant d’une fille qui
                     avait fini son bol de soupe au scinque.
                  

                  Grr-Fred n’a cessé de me fusiller du regard jusqu’à ce que j’obtempère à mon tour
                     et entame la viande séchée. Aussitôt ai-je avalé ma première bouchée que la chaleur
                     a envahi mes membres. Mon sang s’est mis à bourdonner. Mes tympans ont sauté. C’est tout juste
                     si je n’ai pas senti l’acné déserter mes joues.
                  

                  – Waouh ! Ça s’achète où, ce truc ?

                  – Laissez-moi bosser, a grommelé notre guide. On a déjà perdu trop de temps.

                  Il s’est retourné vers le mur qu’il a longuement examiné.

                  À mesure que ma vision se faisait plus nette et que mes dents retrouvaient un rythme
                     tolérable pour claquer, j’ai mieux distingué le lieu où nous avions trouvé refuge.
                     La rivière en contrebas continuait sa course féroce et bruyante. En aval, le tunnel
                     se réduisait tellement que nous n’aurions pu remonter à la surface – ce qui signifie
                     que Grr-Fred nous avait tirés des flots à temps pour nous permettre de continuer à
                     respirer. La corniche était assez large pour que nous y tenions tous les trois à notre
                     aise, mais la voûte était si basse que même Grr-Fred devait courber la tête.
                  

                  Hormis l’Ouille, je n’ai pas vu une seule sortie de secours. Juste une paroi de pierre
                     que Grr-Fred regardait fixement.
                  

                  – Il y a un passage secret ? lui ai-je demandé.

                  Il m’a lancé un regard mauvais, comme si je n’étais même pas digne du morceau de bœuf
                     séché qu’il m’avait donné.
                  

                  – Pas encore, rampe-croûte.

                  Il a fait craquer ses articulations et agité ses doigts avant de commencer à creuser.
                     Sous ses mains nues, le roc se réduisait en fragments aussi légers que de la meringue,
                     qu’il jetait par poignées dans la rivière. En quelques minutes, il avait extrait de
                     la paroi vingt mètres cubes de caillasse, aussi facilement qu’un mortel sort son costume et sa chemise de l’armoire. Et il a continué.
                  

                  J’ai ramassé un bout de roche, curieux d’en tester la friabilité. Je l’ai pressé entre
                     le pouce et l’index – que je me suis entaillé.
                  

                  – Tu finis pas ? a demandé Meg en désignant mon bout de viande séchée.

                  J’avais pensé le garder pour plus tard – au cas où je mourrais de faim, aurais besoin
                     d’un fortifiant ou ferais une nouvelle éruption cutanée – mais la fille de Déméter
                     avait l’air si affamée que je le lui ai donné.
                  

                  J’ai passé les cinq minutes suivantes à vider mon ukulélé, mes chaussures et mes carquois
                     de l’eau de l’Ouille pendant que Grr-Fred continuait à creuser.
                  

                  Un nuage de poussière a fini par fleurir au fond du trou qu’il avait pratiqué. Le
                     trog a poussé un soupir de satisfaction. Il a reculé, révélant à nos regards un couloir
                     d’un mètre cinquante de long qui donnait sur une autre grotte.
                  

                  – Vite, a-t-il ordonné. Je reboucherai après notre passage. Avec un peu de chance,
                     les tauri devraient perdre notre piste pendant un moment.
                  

                  La chance n’a pas tourné. Oui lecteurs, relisez bien cette phrase, je ne l’utilise
                     pas si souvent. Tandis que nous avancions dans cette nouvelle grotte, je ne cessais
                     de me retourner sur le mur que Grr-Fred avait rebouché, m’attendant à le voir transpercé
                     par une horde de vaches démoniaques, rousses et trempées, mais ça n’a pas été le cas.
                  

                  Grr-Fred nous a fait remonter par un dédale de souterrains jusqu’à ce que nous émergions
                     dans un couloir aux parois de brique dont l’odeur était plus fétide encore – une odeur
                     d’égout.
                  
– On est chez les hommes, a-t-il annoncé avec un reniflement désapprobateur.

                  J’étais si soulagé que j’aurais pu serrer un rat d’égout dans mes bras.

                  – Par où revient-on à la lumière du jour ?

                  – Pas de ces grossièretés avec moi, a grondé Grr-Fred en montrant les dents.

                  – Quelles grossièretés ? Lum…

                  – Si tu étais un troglelet, je te laverais la bouche au basalte, a-t-il sifflé.

                  – Ah, ah, j’aimerais voir ça, a ricané Meg.

                  – Hmph, a renâclé Grr-Fred. Par ici.

                  Et nous avons poursuivi dans les ténèbres.

                  J’avais perdu toute notion du temps mais n’avais aucun mal à me représenter Rachel
                     Elizabeth Dare, les yeux sur sa montre, me rappelant que j’étais en retard, très en
                     retard, très très en retard. Je ne pouvais guère plus espérer que nous parvenions
                     chez Néron avant le coucher du soleil.
                  

                  Et j’escomptais avec la même ferveur que Nico, Will et Rachel aient pu survivre à
                     l’assaut des tauri. Nos amis étaient pleins de courage et d’ingéniosité, certes. Et ils avaient peut-être
                     pu bénéficier de l’aide des trogs. Mais la vie ne tient parfois qu’au fil de la chance.
                     Ce n’est pas une vérité dont nous nous faisons beaucoup l’écho, nous autres dieux,
                     parce que le montant des donations diminuerait drôlement dans nos temples.
                  

                  – Grr-Fred… ? me suis-je risqué.

                  – C’est Grr-Fred, a-t-il corrigé.
                  

                  – GRR-Fred ?

                  – Grr-Fred.
                  

                  – gRR-Fred ?
– Grr-Fred !
                  

                  Au vu de mes talents musicaux, j’aurais dû être plus habile à percevoir les nuances
                     de la langue. Mais visiblement, je n’avais pas la superbe oreille de Nico pour l’idiome
                     troglodyte.
                  

                  – Estimé guide, ai-je préféré reprendre, et nos amis ? Pensez-vous que Crring-Bling honorera sa promesse et les aidera à creuser un passage jusqu’aux cuves de
                     feu grec de l’empereur ?
                  

                  – Je n’ai pas entendu notre PDG émettre une telle promesse, a ricané Grr-Fred.

                  – Mais…

                  – Nous sommes arrivés.

                  Il a fait halte au bout du couloir. Un étroit escalier en brique conduisait vers les
                     hauteurs.
                  

                  – Je ne peux pas aller plus loin. Ces marches vous conduiront dans une station du
                     métro des humains. De là, vous n’aurez aucun mal à retrouver le chemin de la Croûte
                     croûteuse. Vous déboucherez à quinze mètres de la tour de Néron.
                  

                  – Comment pouvez-vous le savoir ? ai-je demandé en clignant des yeux.

                  – Je suis un trog, a-t-il assené, comme s’il s’adressait à un troglelet particulièrement
                     obtus.
                  

                  Meg s’est inclinée et ses courgerons se sont entrechoqués.

                  – Grand merci, Grr-Fred.
                  

                  Il lui a répondu d’un hochement de tête bougon. Et, naturellement, elle n’a eu droit
                     à aucune critique sur sa prononciation.
                  

                  – Mon devoir est accompli, a-t-il ajouté. Le sort de vos amis est entre les mains
                     de Crring-Bling, si tant est que notre PDG ait pu survivre à la destruction que vous autres, barbares sans chapeau, avez causée
                     à notre siège social. Si cela ne dépendait que de moi…
                  

                  Il ne s’est même pas donné la peine de finir sa phrase. J’en ai déduit qu’à la prochaine
                     assemblée générale de la Troglodyte SA, Grr-Fred ne voterait pas en faveur d’une cession
                     d’actions à notre bénéfice.
                  

                  J’ai extrait de mon sac à dos trempé la balle de cristal du jeune Hélice Boy et l’ai
                     tendue à Grr-Fred.
                  

                  – S’il vous plaît, pouvez-vous rendre ceci à son propriétaire ? Et je vous remercie
                     de nous avoir guidés. Vous savez, mon discours était parfaitement sincère. Je crois
                     que nous devons nous entraider. C’est le seul futur qui vaille qu’on se batte pour
                     lui.
                  

                  Grr-Fred a retourné la balle de cristal entre ses mains. Ses grandes prunelles brunes
                     étaient aussi indéchiffrables que des parois de grotte. Peut-être étaient-elles tout
                     aussi dures et imprenables. Ou sur le point de se transformer en meringue. Ou bien
                     d’être transpercées par des vaches en furie.
                  

                  – Bonne pioche, a-t-il fini par commenter.

                  Et il a disparu.

                  Meg a levé les yeux vers le haut des marches. Ses mains tremblaient – et le froid,
                     je pense, n’y était pour rien.
                  

                  – Meg, tu n’as pas changé d’avis ?

                  Elle a sursauté, comme si elle avait oublié ma présence.

                  – Tu l’as dit, Lester, soit nous nous aidons, soit nous laissons ce fichu serpent
                     dévorer notre avenir.
                  

                  – Ce n’est pas exactement ce que…

                  – Allez, Lester.

                  Elle a inspiré profondément.

                  – On y va.
Je ne pouvais m’opposer à ce qu’elle venait de prononcer comme un ordre. Mais j’ai
                     eu l’impression que Meg avait lancé ces quelques mots pour se donner du courage autant
                     qu’à moi.
                  

                  Nous sommes remontés ensemble vers la Croûte croûteuse.
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                  Tu as déjeuné ?

                  Si ton estomac est plein

                  Saute le chapitre vingt.

               

               
                  Je m’attendais à une douve remplie d’alligators. À un pont-levis en fer forgé. Et même
                     peut-être à quelques marmites d’huile bouillante.
                  

                  Je m’étais fait une idée bien arrêtée de la tour de Néron : une vraie forteresse de
                     ténèbres pourvue de tous les accessoires diaboliques d’usage. C’était en fait un de
                     ces hideux gratte-ciel de verre et d’acier comme on en voit à Midtown.
                  

                  Meg et moi étions sortis de la station de métro une heure avant le coucher du soleil.
                     Quel luxe, d’après nos critères. À présent, nous nous tenions sur la 7e Avenue, face à la tour de l’autre côté de la chaussée, et nous la contemplions tout
                     en rassemblant notre courage.
                  

                  Ce qui se passait au bas du bâtiment n’avait rien que de très new-yorkais. Des autochtones
                     irrités se faufilaient entre des grappes de touristes extasiés. De la charrette d’un
                     marchand ambulant émanaient des fumées fleurant bon le kebab. Les haut-parleurs d’un
                     camion de glacier Mister Softee diffusaient un funk braillard. Personne ne semblait
                     particulièrement intéressé ni par le gratte-ciel qui abritait les locaux de la Triumvirate
                     Holdings Ltd ni par le bouton rouge par lequel la ville serait détruite dans environ
                     cinquante-huit minutes.
                  
Depuis mon poste d’observation, je n’ai remarqué ni gardes armés, ni monstres, ni
                     Germani en patrouille. Non : une immense porte d’entrée en verre flanquée de piliers de marbre
                     noir et, de l’autre côté de la vitre, un vestibule hors de proportion, comme il se
                     doit, des œuvres d’art contemporain sur les murs, un comptoir occupé par un agent
                     de sécurité et des portes tournantes en verre qui donnaient accès aux ascenseurs.
                  

                  Il était plus de 19 heures, mais des employés sortaient encore par petits groupes.
                     Des types en costume trois pièces, la serviette ou le téléphone à la main, se hâtaient
                     d’aller prendre leur train. Certains prenaient le temps d’échanger quelques blagues
                     avec l’agent de sécurité. Que se disaient-ils ? « Bye, Caleb. Tu salueras tout le
                     monde chez toi. Et à demain pour une nouvelle journée de transactions malfaisantes,
                     ah ah. »
                  

                  Et j’ai ressenti une grande fatigue : nous avions fait tout ce chemin pour nous livrer
                     à une compagnie de courtage ?
                  

                  Meg et moi avons traversé sur le passage piéton. Hors de question de sortir des clous
                     et de nous faire renverser par une voiture alors que nous allions vers une mort lente
                     et douloureuse. Nous ne sommes pas passés complètement inaperçus auprès des autres
                     passants, ce qui n’avait rien d’étonnant : nous étions trempés comme des soupes au
                     scinque et embaumions l’aisselle de troglodyte. Mais New York étant ce qu’elle est,
                     la plupart des gens ne faisaient pas attention à nous.
                  

                  Meg et moi n’avons pas échangé une seule parole en montant l’escalier. D’un commun
                     et tacite accord, nous nous sommes pris par la main, comme si nous risquions d’être
                     emportés par une autre rivière.
                  
Aucune alarme n’a retenti. Aucun garde n’a surgi de sa cachette. Aucune fosse aux
                     ours n’a recueilli nos corps meurtris. Nous avons poussé les lourdes portes de verre
                     et sommes entrés dans le vestibule.
                  

                  Dans l’air frisquet flottaient de guillerettes bribes de musique classique. Au-dessus
                     du comptoir, une sculpture de métal faisait lentement tournoyer ses volumes de couleurs
                     vives. L’agent s’est penché sur son fauteuil, un livre sous les yeux. À la lueur des
                     écrans de contrôle, son visage était nimbé de bleu clair.
                  

                  – On peut vous aider ? s’est-il enquis sans lever la tête.

                  J’ai lancé un regard à Meg, m’assurant muettement que nous ne nous étions pas trompés
                     d’immeuble.
                  

                  – Nous sommes venus nous rendre, ai-je annoncé à l’agent.

                  Cette fois-ci, il allait lever la tête, quand même ? Eh bien non.

                  Son indifférence feinte atteignait des sommets, je dois dire. Beau travail. Je me
                     suis souvenu de l’entrée des visiteurs à l’Olympe, via la grande entrée de l’Empire State Building. En général, je ne passais jamais par
                     là, mais je savais que Zeus avait recruté les hôtes et hôtesses les plus impassibles
                     et flegmatiques possible pour décourager les visiteurs. Néron l’avait-il consciemment
                     imité ?
                  

                  – Je suis Apollon, ai-je poursuivi. Et voici Meg. Il me semble que nous sommes attendus.
                     Attendus pour… l’heure du coucher du soleil, dernière limite, sans quoi la ville brûle ?
                  

                  L’agent a profondément inspiré, comme si bouger lui causait des douleurs. Gardant
                     l’index dans son livre, de sa main libre il s’est emparé d’un stylo qu’il a posé sur
                     le comptoir, près du registre des visiteurs.
                  

                  – Vos noms et une pièce d’identité.
– Vous avez besoin d’une pièce d’identité pour nous incarcérer ? ai-je demandé.

                  L’homme s’est replongé sur son roman dont il a tourné une page, absorbé dans sa lecture.

                  J’ai sorti mon permis de conduite accompagnée, délivré par l’État de New York. Je
                     n’aurais pas dû m’étonner qu’on me le demande une toute dernière fois, histoire de
                     parfaire mon humiliation. Je l’ai posé sur le comptoir avant de remplir le registre
                     pour nous deux. Noms : Lester (Apollon) et Meg. Pour : Néron. Raison de la visite : reddition. Heure
                        d’arrivée : 19 h 16. Heure de départ : aucune, sans doute.
                  

                  Meg étant mineure, je ne m’attendais pas à ce qu’elle ait des papiers sur elle. Elle
                     a ôté ses bagues à croissant de lune et les a posées à côté du permis. J’ai fait de
                     mon mieux pour ravaler un hurlement sauvage : « Tu es folle ? » Mais elle semblait
                     avoir accompli ce geste un million de fois. L’agent a examiné les bijoux sans un mot.
                     Puis il a regardé la photo de mon permis avant de la comparer à ce qu’il avait sous
                     les yeux. Ses pupilles avaient la couleur d’une barquette de glaçons oubliée vingt
                     ans au congélateur.
                  

                  Il a visiblement décidé que j’étais aussi laid en vrai que sur mon permis. Qu’il m’a
                     rendu, ainsi que les bagues de Meg.
                  

                  – Ascenseur no 9, à votre droite, a-t-il précisé.
                  

                  J’ai failli le remercier. Puis l’envie m’est passée.

                  – Viens, Lester, a dit Meg en me prenant par la manche.

                  Elle m’a devancé dans la porte tournante et s’est dirigée vers l’ascenseur no 9. La cabine gainée d’acier était dépourvue du moindre bouton. Elle s’est élevée
                     dans les airs dès que les portes se sont refermées. Dans notre malheur, une seule
                     consolation : il n’y avait pas de musique. Le seul bruit était celui, régulier, de la mécanique, aussi vive, aussi efficace qu’un hachoir à viande
                     dans un abattoir.
                  

                  – As-tu une idée de ce qui nous attend là-haut ? ai-je demandé à Meg.

                  La cabine devait être sous vidéosurveillance, mais je n’avais pas pu m’empêcher de
                     poser cette question. Je voulais entendre la voix de Meg. Je voulais aussi l’empêcher
                     de sombrer corps et âme dans ses lugubres pensées. Son visage avait revêtu l’expression
                     butée qu’elle prenait souvent lorsqu’elle pensait à son ignoble beau-père – comme
                     si son cerveau, ne conservant plus que ses fonctions essentielles, murait portes et
                     fenêtres en prévision de la tornade.
                  

                  – Prends tout ce qui te vient à l’esprit, m’a-t-elle conseillé en rajustant ses bagues
                     aux majeurs de ses deux mains, et démonte-le de A à Z.
                  

                  Ce qui n’était pas aussi réconfortant que ce que j’avais souhaité, loin s’en fallait.
                     Mon thorax me donnait déjà l’impression d’avoir été démantelé de A à Z et remonté
                     de travers. J’étais sur les nerfs : parce que j’étais entré dans le repaire de Néron
                     avec deux carquois vides et un ukulélé gondolé. Parce que personne ne nous avait arrêtés.
                     Parce que l’agent de sécurité avait rendu ses bagues à Meg, comme si une paire de
                     cimeterres magiques ne pouvait plus rien changer à notre sort.
                  

                  Ce qui ne m’a pas empêché de me redresser et de serrer une fois de plus la main de
                     Meg dans la mienne.
                  

                  – Nous ferons ce que nous avons à faire.

                  Les portes de l’ascenseur se sont ouvertes et nous sommes entrées dans l’antichambre
                     des appartements impériaux.
                  

                  – Bienvenue !

                  La jeune femme qui nous a accueillis portait un tailleur noir, des talons hauts et un écouteur dans l’oreille gauche. Son abondante chevelure
                     verte était coiffée en queue-de-cheval. Son maquillage lui donnait un teint plus rose
                     et plus humain que nature mais l’éclat verdâtre de ses yeux et la forme pointue de
                     ses oreilles trahissaient sa condition de dryade.
                  

                  – Je m’appelle Areca. Avant de vous conduire auprès de l’empereur, puis-je vous offrir
                     quelque chose à boire ? De l’eau ? Un café ? Un thé ?
                  

                  Sa cordialité était forcée. L’étincelle dans son regard le proclamait : « Aidez-moi,
                     je suis retenue en otage ! »
                  

                  – Euh, non, ça va, ai-je bredouillé, un mensonge transparent.

                  Meg s’est contentée de secouer la tête.

                  – Parfait, nous a menti Areca en retour. Suivez-moi.

                  Ce qui devait signifier : « Filez, c’est votre dernière chance. » Elle a eu un moment
                     d’hésitation qui nous a laissé le temps de réfléchir à nos choix de vie. Comme nous
                     ne sommes pas repartis en hurlant vers les ascenseurs, elle nous a conduits vers une
                     porte dorée à doubles battants, à l’autre bout du couloir.
                  

                  Cette porte s’est ouverte de l’intérieur sur l’immense loft-salle du trône que j’avais
                     vue en cauchemar.
                  

                  Entièrement vitrée, elle offrait une vue à 360 degrés sur Manhattan, au crépuscule.
                     À l’ouest, le ciel était rouge sang au-dessus de New Jersey et l’Hudson luisait, artère
                     d’un feu pourpre. À l’est, les canyons de la ville étaient déjà noyés de pénombre.
                     Il y avait au pied de ces vastes baies des pots contenant des arbres d’essences diverses,
                     ce qui m’a paru assez étrange. Les goûts de Néron en termes de déco le conduisaient
                     plutôt vers le filigrane d’or et les têtes coupées.
                  
D’épais tapis persans dessinaient un échiquier irrégulier sur le parquet. Une forêt
                     de piliers de marbre noir soutenait le plafond, ce qui m’a un peu trop rappelé le
                     palais de Cronos (lui et ses Titans étaient obsédés par le marbre noir. C’est l’une
                     des raisons pour lesquelles Zeus a insisté pour que les canons architecturaux de l’Olympe
                     imposent le blanc le plus aveuglant).
                  

                  Il y avait foule dans la salle du trône. Mais tous étaient dans des postures soigneusement
                     choisies et figées, nous dévisageant comme s’ils avaient répété cette scène pendant
                     des jours et que Néron venait tout juste de leur hurler : « Tout le monde en place !
                     Ils arrivent ! » Je jure que s’ils se mettent à danser, je saute par la fenêtre la plus proche, ai-je pensé avec effroi. 
                  

                  À la gauche de Néron étaient alignés les onze jeunes demi-dieux de la Maison impériale,
                     plus connus sous le nom « von Trapp du Tartare » – « La Mélodie du malheur ». Ils
                     portaient tous leur plus belle toge bordée de pourpre, des jeans aussi troués que
                     la mode le permettait et des chemises – le tee-shirt ne devait pas faire l’affaire
                     le jour où la famille recevait des prisonniers de marque avant de les mettre à mort.
                     Les demi-dieux les plus âgés lançaient presque tous des regards incendiaires à Meg.
                  

                  À la droite de l’empereur se tenait une dizaine de domestiques : jeunes femmes portant
                     des plateaux et des cruches et jeunes hommes à la musculature avantageuse, maniant
                     des feuilles de palmier en guise d’éventail, bien que la climatisation de la salle
                     soit réglée sur « Hiver en terre Adélie ». Un des garçons – il avait dû perdre un
                     pari – massait les pieds de l’empereur.
                  

                  Six ou sept Germani entouraient le trône, dont Gunther, notre copain du train pour New York. Il s’est mis à me scruter, comme s’il était en
                     train de dresser la liste des techniques, toutes plus intéressantes et douloureuses
                     les unes que les autres, qui lui permettraient de me détacher la tête des épaules.
                     Tout près, à droite de l’empereur, se tenait Luguselwa.
                  

                  J’ai dû me retenir de soupirer tant mon soulagement était grand. Bien sûr, elle offrait
                     un terrible spectacle. Ses jambes étaient enserrées dans des attelles d’acier. Elle
                     avait une béquille à chaque bras et portait une minerve. Quant à son visage… Les bleus
                     étaient si nombreux qu’ils lui dessinaient un masque de raton laveur. La seule partie
                     de sa personne qui semblait indemne était sa crête capillaire. Mais compte tenu du
                     fait que je l’avais poussée dans le vide trois jours auparavant, sa présence dans
                     la salle du trône tenait presque du miracle. Notre plan l’exigeait. Du reste, si elle
                     avait succombé à ses blessures, Meg m’aurait tué avant que Néron en ait l’opportunité.
                  

                  L’empereur lui-même était vautré sur son divan d’un pourpre criard. Il avait troqué
                     son peignoir contre une tunique et une toge romaine traditionnelle, ce qui ne devait
                     pas franchement le changer de sa chemise de nuit. Ses lauriers en or avaient été récemment
                     astiqués. Son collier de barbe luisait d’huile capillaire. Si son sourire avait été
                     plus satisfait, le syndicat des chats domestiques lui aurait collé un procès pour
                     plagiat.
                  

                  – Votre Majesté impériale, a proclamé notre hôtesse, Areca, d’un ton joyeux qui ne
                     parvenait pas à masquer la peur dans sa voix. Vos invités sont là !
                  

                  Néron l’a écartée d’un geste. Elle est allée se réfugier du côté des baies vitrées,
                     tout près d’un arbre en pot, un… Mais bien sûr ! Mon cœur s’est serré avec une douloureuse compassion. Areca se tenait contre
                     un aréquier, sa source d’énergie vitale. L’empereur avait décoré sa salle du trône
                     avec des esclaves : des dryades en pot.
                  

                  Tout contre moi, j’ai entendu des dents grincer pour de vrai. Celles de Meg. Les dryades
                     devaient être une innovation, et peut-être ne servaient-elles qu’à rappeler à Meg
                     qui était le patron.
                  

                  – Eh bien, eh bien !

                  Néron a chassé le jeune masseur d’un coup de pied.

                  – Apollon. Je suis stupéfait.

                  Luguselwa s’est retournée d’un mouvement de béquilles. Les veines saillaient sur son
                     crâne rasé, aussi rigides que des racines.
                  

                  – Vous voyez, Monseigneur ? Ils sont venus, comme je vous l’avais dit.

                  – Oui. Oui, tu me l’avais dit, a répondu Néron d’une voix froide.

                  Il s’est penché, les doigts croisés, le ventre saillant sous sa tunique. J’ai pensé
                     à Dionysos qui entretenait sa brioche pour montrer son désaccord à Zeus. Mais Néron ?
                     Quelles étaient ses raisons ?
                  

                  – Bon, Lester. Après tous les ennuis que tu m’as causés, qu’est-ce donc qui te pousse à venir te
                     rendre chez moi ?
                  

                  – Tu as menacé d’incendier tout New York, ai-je répondu en clignant des yeux.

                  – Allons, allons, a-t-il poursuivi avec un sourire complice. Toi et moi, on en a vu
                     d’autres, hein, question villes en feu. Mais ma précieuse Meg ici présente…
                  

                  Il l’a considérée avec une si tendre chaleur que j’ai failli vomir sur son tapis de
                     Perse.
                  
– Elle, oui, je veux bien croire qu’elle veuille sauver une ville. C’est une magnifique
                     héroïne.
                  

                  Les demi-dieux de la Maison impériale ont échangé des regards écœurés. Meg était visiblement
                     la chouchoute de Néron, ce qui faisait d’elle un objet de détestation pour tous les
                     charmants psychopathes de sa famille d’enfants adoptés.
                  

                  – Mais toi, Lester, non… Je ne veux pas croire que tu sois devenu si altruiste. Nous
                     ne pouvons pas changer si rapidement une nature qui est la nôtre depuis des milliers
                     d’années. Si tu es venu, c’est que tu penses que cela peut servir… tes intérêts.
                  

                  Il a tendu l’index vers mon sternum. C’est tout juste si je ne sentais pas la pression
                     de ses doigts.
                  

                  J’ai feint une certaine inquiétude, ce qui n’était pas difficile.

                  – Tu veux que je me rende, oui ou non ?

                  Néron a souri à Luguselwa, puis à Meg.

                  – Tu sais, Apollon, a-t-il dit d’une voix molle, c’est incroyable comme certaines
                     mauvaises actions peuvent avoir un effet bénéfique, et vice versa. Tu te souviens
                     de ma mère, Agrippine ? Affreuse bonne femme. Toujours à vouloir me commander, à me
                     dire ce que je devais faire. J’ai dû finir par la tuer. Pas personnellement, bien
                     sûr. C’est mon affranchi, Anicet, qui s’en est chargé.
                  

                  Il a eu un léger hochement d’épaules, comme pour dire : « Les mères, tu vois le genre. »

                  – Quoi qu’il en soit, le matricide était l’un des crimes les plus sévèrement punis
                     à Rome. Et pourtant, le peuple ne m’en a que plus aimé ! Je m’étais affirmé, j’avais
                     montré mon indépendance. Pour l’homme de la rue, j’étais un héros ! Et puis il y a eu toutes ces histoires, on me reprochait de brûler vifs les chrétiens…
                  

                  Où voulait-il donc en venir ? Je n’en avais aucune idée. J’étais venu me rendre et
                     il me parlait de sa mère et de ses soirées brûle-chrétiens. Moi, tout ce que je voulais,
                     c’était être jeté dans une cellule avec Meg sans passer par la case torture, si possible,
                     pour que Lu puisse venir nous libérer et nous aider à détruire cette fichue tour.
                     Était-ce trop demander ? Mais quand un empereur commence à parler de lui, difficile
                     de l’arrêter. Et ça peut durer des heures.
                  

                  – Tu ne vas pas prétendre que ces histoires sont de l’intox, quand même, ai-je repris.

                  – Bien sûr que non ! s’est-il esclaffé. Les chrétiens n’étaient que des terroristes
                     décidés à détruire les valeurs traditionnelles de l’empire. Oh, bien sûr, ils répétaient
                     que leur dieu était paix et amour, mais ça ne trompait personne. Le fait est que les
                     vrais Romains, eux, m’adoraient, parce que je défendais la loi et l’ordre. Quand je
                     suis mort… Tu connais cette histoire ? Quand je suis mort, le peuple s’est soulevé.
                     Il ne voulait pas croire à ma disparition. Il y a eu une série de révoltes, dont chaque
                     chef prétendait être ma réincarnation.
                  

                  Son regard s’est fait rêveur.

                  – On m’adorait. Mes crimes m’ont apporté une popularité de dingue, alors que mes bonnes
                     actions, comme pardonner à mes ennemis et apporter la paix et la stabilité à l’empire…
                     eh bien, ça me donnait l’air mou, ce qui a causé ma mort. Cette fois-ci, j’agirai
                     autrement. Je vais rétablir les valeurs traditionnelles de l’Empire romain. Arrêter
                     de me poser des questions sur le bien et sur le mal. Ceux qui survivront à la transition…
                     ceux-là m’aimeront comme un père.
                  
Il a désigné ses onze enfants adoptifs, lesquels étaient tous assez sensés pour s’en
                     tenir à des expressions neutres.
                  

                  Et voilà que mon scinque métaphorique me remontait dans la gorge à la force de ses
                     griffes. Le fait que Néron, qui avait tué sa propre mère, défende les valeurs traditionnelles
                     de Rome… C’était le discours le plus romain que je puisse imaginer. Quant à l’idée
                     qu’il veuille jouer au père des peuples avec le monde entier, elle me retournait les
                     entrailles. Je me suis imaginé mes amis de la Colonie des Sang-Mêlé, en rang derrière
                     les domestiques de l’empereur. J’ai vu Meg réintégrer la triste troupe de la Maison
                     impériale.
                  

                  Tiens, d’ailleurs, elle serait la douzième. Douze enfants adoptifs chez Néron, comme
                     les douze Olympiens. Ce n’était certainement pas une coïncidence. L’empereur élevait
                     ces jeunes gens pour en faire les futurs dieux de son nouveau monde cauchemardesque.
                     Ce qui faisait de lui le Cronos des temps modernes, le père tout-puissant qui pouvait,
                     à sa guise, couvrir ses enfants de bienfaits ou les dévorer tout crus. J’avais gravement sous-estimé la mégalomanie de Néron.
                  

                  – Où en étais-je ? a-t-il repris, pensif, en s’arrachant à ses plaisantes visions
                     de massacre.
                  

                  – En plein monologue du méchant, ai-je répondu.

                  – Mais oui ! Les bonnes et les mauvaises actions. J’y suis. Te voilà donc, Apollon,
                     qui te rends à moi, qui te sacrifies pour sauver la ville. En apparence, une bonne
                     action. C’est exactement la raison pour laquelle je pense que tu fais le contraire.
                     Luguselwa !
                  

                  La Gauloise ne me donnait pas l’impression d’être émotive, mais quand Néron a glapi
                     son nom, ses attelles ont grincé.
                  

                  – Monseigneur ?
– Quel était ton plan, Luguselwa ?

                  Mes bronches se sont congelées.

                  – Monseigneur ? a répété Lu, en feignant au mieux la confusion.

                  – Ton plan ! a-t-il aboyé. Tu les laisses fuir volontairement. Ils se rendent juste
                     avant mon ultimatum. Qu’attendais-tu, au juste, de cette trahison ?
                  

                  – Monseigneur, non, je…

                  – Emparez-vous d’eux trois !

                  La chorégraphie de la salle du trône m’est soudain apparue dans toute sa précision.
                     Chacun a joué son rôle avec entrain. Les domestiques se sont reculés. Les demi-dieux
                     de la Maison impériale ont avancé d’un pas, brandissant leurs épées. Je n’ai pas remarqué
                     le mouvement d’approche des Germani – jusqu’au moment où deux colosses m’ont agrippé par les bras. Deux autres se sont
                     chargés de Meg, tandis que Gunther et un de ses camarades sautaient avec tant d’ardeur
                     sur Luguselwa que ses béquilles ont glissé à terre avec fracas. Si elle avait été
                     complètement guérie, elle leur aurait certainement donné du fil à retordre. Mais,
                     tout juste convalescente comme elle l’était… la lutte était trop inégale. Ils l’ont
                     jetée à terre devant l’empereur, sans prendre garde à ses cris ni aux craquements
                     de ses attelles.
                  

                  – Arrêtez !

                  Meg a voulu se débattre mais ses geôliers pesaient à peu près trois cents kilos de
                     plus qu’elle. J’ai donné des coups de pied dans les tibias de mes Germani avec un succès similaire. Ils avaient les os aussi durs que les tauri, c’est vous dire.
                  

                  – Vous voyez, les enfants, a susurré Néron, le regard pétillant de joie, à l’attention
                     de ses onze enfants présumés, si vous décidez un jour de me chasser du trône, il faudra beaucoup mieux s’y prendre. Franchement, je suis déçu.
                  

                  Il a frisé les poils de ses favoris entre le pouce et l’index, faute d’avoir une vraie
                     moustache de méchant sous la main.
                  

                  – Apollon, voyons si je ne me trompe pas. Tu te rends dans le but de t’introduire
                     dans ma tour, espérant m’empêcher de brûler la ville – et que je baisserai la garde.
                     Pendant ce temps, ta petite armée de demi-dieux se regroupe à la Colonie des Sang-Mêlé
                     (il a esquissé un cruel sourire). Oui, j’ai appris de source sûre qu’ils se préparent
                     à marcher sur New York. Je suis tellement impatient ! Et, dans ton esprit, une fois
                     qu’ils attaquent, Luguselwa te rend la liberté et, tous les trois, dans la confusion
                     ambiante, vous vous débrouillez pour me tuer. C’est bien ça ?
                  

                  Mon cœur me creusait les côtes comme un troglodyte s’attaque à un rocher. Si les gens
                     de la colonie étaient vraiment en route, c’était sans doute que Rachel avait pu remonter
                     à la surface et les prévenir. Ce qui signifiait que Will et Nico étaient éventuellement
                     encore vivants – et toujours en compagnie des trogs. Mais Néron bluffait peut-être.
                     Ou il en savait plus qu’il ne voulait bien le dire. Dans tous les cas, Luguselwa avait
                     été exposée, ce qui signifiait qu’elle ne pouvait plus ni nous libérer ni nous aider
                     à détruire les faisceaux. Et même si Nico et les trogs parvenaient à saboter les cuves,
                     l’assaut de nos amis de la colonie finirait dans le pire massacre. Et, euh… j’y passerais
                     aussi.
                  

                  – Ah ! Voilà ! a gloussé un Néron ravi. Je la reconnais !

                  Il a désigné mon visage d’un geste.

                  – Cette expression qui se dessine quand on comprend que sa vie est finie. Elle est
                     impossible à feindre. Si magnifiquement sincère ! Et parfaitement juste, du reste.
                  
– Ne fais pas ça, Néron ! a hurlé Meg. P… Père !

                  Le mot, visiblement, lui coûtait : elle l’a prononcé comme on crache un bout de verre.

                  Néron a fait la moue puis il a ouvert grands les bras, comme pour noyer Meg dans une
                     étreinte aussi affectueuse qu’impossible avec les deux brutes qui retenaient mon amie.
                  

                  – Oh, ma chère et douce fille. Ton choix de te joindre à cette conspiration me navre.
                     J’aimerais pouvoir t’épargner les souffrances qui vont suivre, mais tu le sais très
                     bien… Tu ne dois pas mettre la Bête en colère.
                  

                  Meg a répliqué d’un gémissement puis elle a essayé de mordre un de ses geôliers. Comme
                     j’aurais aimé être aussi féroce ! J’étais si effrayé que j’avais de la gelée à la
                     place des membres.
                  

                  – Cassius, a proféré Néron. Avance, mon fils.

                  Le plus jeune des demi-dieux s’est précipité vers l’estrade. Il ne devait pas avoir
                     plus de huit ans.
                  

                  – Gentil garçon, a susurré Néron en lui tapotant la joue. Va récupérer les bagues
                     d’or de ta sœur, veux-tu ? J’espère que tu en feras meilleur usage qu’elle.
                  

                  Après quelques secondes d’hésitation, comme s’il avait besoin de traduire ces paroles
                     du néron à l’anglais, le gamin a trotté vers Meg. Le regard soigneusement détourné,
                     il a commencé à faire tourner les bagues.
                  

                  – Cass, a bredouillé Meg, en larmes à présent. Ne fais pas ça. Ne l’écoute pas.

                  Muet, le petit garçon a rougi sans pour autant obéir à sa sœur. Il avait dû boire
                     du jus de fruits ou du soda pour le goûter et ses lèvres étaient encore barbouillées
                     de rose. Sa tignasse blonde, tout en désordre, me rappelait… Non, non. Je ne voulais pas y penser. Aargh. Trop tard. L’imagination, quelle plaie ! On aurait
                     dit Jason Grace enfant.
                  

                  Lorsqu’il a enfin détaché les bagues des doigts de Meg, Cassius s’est hâté de revenir
                     auprès de son beau-père.
                  

                  – Bien, bien, a grommelé Néron, non sans une certaine impatience. Enfile-les. Tu t’es
                     entraîné au maniement des cimeterres, je crois ?
                  

                  Cassius a hoché la tête et s’est exécuté, non sans maladresse.

                  Néron m’a souri, comme un maître de cérémonie le soir des Oscar. « Nous vous remercions
                     de votre patience. Nous avons un léger problème technique… »
                  

                  – Tu sais, Apollon, il y a un proverbe chrétien que j’aime bien. Comment est-ce, déjà ?
                     « Si tes mains te font insulte, coupe-les » ? Quelque chose de ce genre.
                  

                  Il a baissé les yeux vers Lu.

                  – Oh, Lu. J’ai bien peur que tes mains ne m’aient insulté. Cassius, si tu veux bien
                     te charger de cette tâche…
                  

                  Luguselwa s’est débattue en vociférant tandis que les Germani lui étendaient les bras de force. Mais elle était affaiblie et percluse de douleur.
                     Cassius a dégluti ; sur son visage, l’épouvante le disputait à l’avidité.
                  

                  De ses yeux impitoyables, ses yeux de Bête, Néron l’a transpercé.

                  – Maintenant, petit, a-t-il ordonné avec un calme glaçant.

                  Cassius a fait jaillir les lames d’or. Lorsqu’il les a abattues sur les poignets de
                     Luguselwa, la salle du trône a frémi et tout s’est brouillé. Je n’aurais pas su dire
                     qui hurlait, de Lu, Meg et moi.
                  

                  – Pansez ses plaies ! Je ne lui accorderai pas une mort aussi facile ! ai-je entendu Néron aboyer dans un brouillard de douleur et de nausée.
                  

                  Puis il a tourné vers moi les yeux de la Bête.

                  – Et maintenant, Apollon, voilà le nouveau plan. Je vais te boucler dans la cellule
                     avec Luguselwa, cette traîtresse. Quant à toi, Meg, notre chère Meg, nous allons commencer
                     ta rééducation. Bienvenue, chère enfant prodigue !
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                  Crains le sofa mou,

                  Crains l’offrande du geôlier,

                  Le WC trop propre.

               

               
                  Jamais je n’ai été détenu dans une cellule aussi agréable que celle de Néron. Elle
                     valait largement cinq étoiles : Quel luxe ! Serais ravi de revenir y pousser mon dernier souffle !

                  Des hauteurs du plafond pendait un lustre… un lustre tout à fait hors de la portée
                     des prisonniers. Des pampilles de cristal dansaient dans la lumière des LED, projetant
                     des reflets en forme de diamant sur les murs couleur coquille d’œuf. Au fond de la
                     cellule trônaient un lavabo pourvu de robinets en or et un WC intelligent flanqué
                     de son bidet, le tout dissimulé à la vue par un paravent – on nous gâtait ! Un tapis
                     de Perse provenant de la collection de Néron ornait le sol. Deux sofas de type romain
                     étaient disposés en V autour d’une table basse littéralement couverte de nourriture :
                     fromage, crackers et fruits. Ajoutez-y un broc d’eau fraîche et deux gobelets en argent,
                     histoire que nous puissions trinquer à notre bonne fortune. Seul le quatrième mur
                     avait l’aspect d’une prison, car il ne consistait qu’en une série d’épais barreaux
                     de métal. À noter cependant que ceux-ci étaient plaqués d’or impérial – ou étaient-ils
                     en or massif ?
                  

                  C’est seul que j’ai passé mes premières vingt ou trente minutes en cellule. Il n’était
                     pas facile de mesurer le temps. J’ai arpenté le tapis de Perse, j’ai crié, j’ai exigé de voir Meg, j’ai tapé sur les
                     barreaux d’or avec un plateau d’argent, j’ai hurlé à la mort devant le couloir désert.
                     Et lorsque la peur et le mal de ventre ont pris le dessus, j’ai découvert le plaisir
                     de vomir dans un WC de luxe avec lunette chauffante et jets autonettoyants à plusieurs
                     vitesses.
                  

                  Luguselwa avait certainement succombé à ses blessures, ai-je fini par penser. Pourquoi
                     n’était-elle pas à mes côtés dans la cellule, ainsi que Néron l’avait promis ? Comment
                     aurait-elle pu survivre au choc d’une double amputation, elle qui était déjà si gravement
                     blessée ?
                  

                  Au moment où j’avais acquis la certitude que je mourrais seul dans ce trou doré, sans
                     personne pour m’aider à manger le fromage et les crackers, une porte a claqué quelque
                     part au bout du couloir. Puis j’ai entendu des pas lourds et un concert de grognements.
                     Bientôt est apparu Gunther qui traînait Luguselwa avec l’aide d’un autre Germanus. Les trois barreaux centraux de la cellule ont été avalés par le sol, aussi vite
                     que des cimeterres par leurs fourreaux. Les deux colosses ont poussé Lu de mon côté
                     et les barreaux sont aussitôt remontés avec un bruit sec.
                  

                  Je me suis précipité vers Lu. Elle s’était recroquevillée sur le tapis de Perse, le
                     corps tremblant, couvert de sang. On lui avait retiré ses attelles. Son visage était
                     plus livide que les murs. Ses poignets avaient été bandés mais déjà le sang suintait
                     sous la gaze. Son front était brûlant.
                  

                  – Il lui faut un docteur ! ai-je hurlé.

                  – T’es pas un dieu guérisseur, toi ? a rétorqué Gunther avec un regard mauvais.

                  Son acolyte a ricané. Et ils sont repartis d’un pas lourd.

                  – Eeergh, a marmonné Lu.
– Tiens bon, lui ai-je murmuré.

                  Puis je me suis dit que je manquais peut-être un peu de tact, étant donné son état.
                     Je suis revenu m’asseoir sur mon agréable sofa pour fouiller dans mon sac. Les Germani m’avaient confisqué mon arc et mes carquois avec la flèche de Dodone, mais ils m’avaient
                     laissé tout ce qui ne présentait aucun danger – mon ukulélé gondolé et mon sac à dos,
                     lequel contenait une trousse de premiers secours que m’avait donnée Will : des pansements,
                     des baumes, des médicaments, du nectar, de l’ambroisie. Les Gaulois étaient-ils allergiques
                     à l’ambroisie ? À l’aspirine ? Je n’avais pas le temps de m’arrêter à ces considérations.
                  

                  J’ai imprégné d’eau glacée du broc quelques serviettes en tissu que j’ai disposées
                     sur le front et le cou de Lu pour faire baisser sa température. J’ai pulvérisé des
                     comprimés antidouleur que j’ai mélangés à de l’ambroisie et à du nectar et j’ai essayé
                     de faire boire cette bouillie à la Gauloise, même si elle avait à peine la force de
                     déglutir. Son regard était vague. Elle tremblait de plus en plus violemment.
                  

                  – Meg ? a-t-elle croassé.

                  – Chut, ai-je murmuré en retenant mes larmes. On va la tirer de là, je te le jure.
                     Mais il nous faut d’abord te remettre sur pied.
                  

                  Elle a gémi avant de laisser échapper une plainte suraiguë – sans aucune énergie.
                     Ses souffrances étaient inimaginables. Sans doute n’aurait-elle pas dû survivre à
                     ses blessures – mais les Gauloises ont la vie dure.
                  

                  – Tu vas devoir dormir un peu pour ce qui va suivre, l’ai-je avertie. Je… Je suis
                     désolé, mais il va me falloir inspecter tes poignets, nettoyer tes plaies et refaire
                     tes pansements, sinon tu risques de mourir d’une septicémie.
                  
Je n’avais aucune idée de la manière dont j’allais procéder pour éviter qu’elle succombe
                     à l’hémorragie ou au choc que provoqueraient mes soins, mais je n’avais pas le choix.
                     Les pansements posés par les gardes ne valaient rien. Ils n’avaient certainement pas
                     stérilisé les plaies. Ils s’étaient contentés de ralentir la perte de sang. Sans intervention
                     de ma part, Lu allait mourir.
                  

                  J’ai déposé une bonne dose de chloroforme – l’un des ingrédients les plus dangereux
                     de la trousse de Will – sur une serviette. Le risque était considérable, certes, mais
                     au vu des circonstances, je n’avais guère le choix – à moins d’assommer Lu d’un coup
                     de plateau à fromage.
                  

                  J’ai approché la serviette de ses narines.

                  – Non, a-t-elle murmuré d’une voix faible. Peux pas…

                  – Soit c’est le chloroforme, Lu, soit tu t’évanouiras de douleur dès que je poserai
                     la main sur tes poignets.
                  

                  Elle m’a répondu d’une grimace, suivie d’un hochement de tête.

                  Je lui ai plaqué la serviette sur le nez et la bouche. Après deux expirations, son
                     corps s’est affaissé. Pourvu, oh oui, pourvu qu’elle reste endormie.
                  

                  J’ai travaillé aussi vite que j’ai pu. Détail remarquable, mes mains ne tremblaient
                     pas du tout. J’ai retrouvé d’instinct toute mon expertise médicale. Je ne pensais
                     ni à la gravité des blessures que j’avais sous les yeux ni à la quantité de sang perdue…
                     Non, je faisais ce que j’avais à faire. Garrot. Stérilisation. J’aurais bien aimé
                     pouvoir lui recoudre les mains, même si l’opération était sans doute vouée à l’échec,
                     mais ils n’avaient pas pris la peine de me les apporter. Eh oui : on nous offrait
                     le lustre, la farandole de fruits, mais pour les mains, zéro.
                  
– Cautériser, ai-je marmonné. Je dois…

                  Ma paume droite s’est enflammée.

                  Sur le coup, je n’ai pas trouvé ça bizarre. Une petite étincelle de mon ancien pouvoir
                     de dieu du soleil ? Mais oui, pourquoi pas ? J’ai donc cautérisé les pauvres moignons
                     de Lu, les ai oints d’un baume cicatrisant avant de les bander avec soin. Elle avait
                     désormais deux cotons-tiges massifs en guise de mains.
                  

                  – Lu, je suis navré, ai-je murmuré.

                  La culpabilité me pesait comme une armure. Moi qui me fiais si peu à Lu ! Pendant
                     ce temps, elle n’avait jamais cessé de risquer sa peau. Son seul crime était d’avoir
                     sous-estimé Néron, comme nous tous. Et elle l’avait payé très cher…
                  

                  Vous devez comprendre que, pour un musicien comme moi, il n’y a pas pire châtiment
                     que la perte de ses mains – ne plus pouvoir jouer sur un clavier, sur une touche de
                     guitare, ne plus pouvoir convoquer la mélodie du bout de ses doigts. Faire de la musique,
                     c’est une forme de divinité en soi. Lu tenait sans doute en une telle estime ses talents
                     de bretteuse. Elle ne pourrait jamais plus brandir une épée.
                  

                  La cruauté de Néron était sans bornes. Je lui aurais très volontiers cautérisé le
                     rictus qui ornait sa trogne satisfaite.
                  

                  Occupe-toi de ta malade, me suis-je réprimandé.
                  

                  J’ai ramassé quelques coussins sur le sofa et les ai disposés autour de Lu pour faire
                     de ce tapis la couche la plus confortable possible. Même si j’avais voulu prendre
                     le risque de la transporter sur le divan, je n’en aurais sans doute pas eu la force.
                     J’ai changé les linges humides sur son visage, introduit entre ses lèvres du nectar
                     coupé à l’eau. Puis j’ai posé la main sur sa carotide et ai convoqué toute ma concentration. Guéris, guéris, guéris.
                  

                  Peut-être était-ce un effet de mon imagination, mais j’ai cru sentir frémir en moi
                     un peu de mon ancien pouvoir. Mes doigts se sont réchauffés contre sa peau. Son pouls
                     s’est peu à peu stabilisé, sa respiration est devenue moins lourde. Sa fièvre a baissé.
                  

                  J’avais fait tout mon possible. J’ai traversé le tapis à quatre pattes avant de grimper
                     sur mon sofa. L’épuisement me donnait le vertige.
                  

                  Quelle heure était-il ? Néron avait-il décidé de détruire New York ou attendait-il
                     l’armée de la colonie ? La ville n’était peut-être plus qu’un brasier autour de nous,
                     ce dont je ne pouvais me rendre compte dans cette cellule sans fenêtres logée au cœur
                     de la tour d’ivoire de l’empereur. La climatisation fonctionnerait encore, le lustre
                     continuerait à scintiller, les toilettes, à s’autonettoyer.
                  

                  Et Meg… Oh, par les dieux, qu’allait donc faire Néron pour la « rééduquer » ?

                  Insupportable pensée. Il fallait que je me lève. Que j’essaie de sauver mon amie.
                     Mais mon corps à bout de forces avait d’autres projets.
                  

                  Tout est devenu liquide autour de moi. Je me suis affalé sur le côté et mon esprit
                     a sombré dans une mare ténébreuse.
                  

                  – Eh, vieux.

                  Cette voix que je connaissais bien semblait venir de l’autre bout de la planète, via une liaison satellite faiblarde.
                  

                  La vision s’est précisée. J’étais assis à une table de pique-nique, sur la plage de
                     Santa Barbara. À deux pas, le café dans lequel Jason, Piper, Meg et moi avions partagé
                     notre dernier repas – tacos au poisson grillé – avant d’aller infiltrer les méga-yachts de Caligula, sa flotte impériale. Jason Grace était assis en face de moi,
                     lumineux, immatériel, une vidéo projetée sur un nuage.
                  

                  – Jason, ai-je sangloté. Tu es là.

                  Le sourire a tremblé sur ses lèvres. Je ne voyais de ses yeux que deux taches turquoise.
                     Et pourtant, je sentais la force tranquille de sa présence, j’entendais la gentillesse
                     dans sa voix.
                  

                  – Non, pas vraiment, Apollon. Je suis mort. C’est un rêve. Mais c’est sympa de te
                     voir.
                  

                  J’ai baissé les yeux. Je ne me sentais pas capable d’articuler un mot. Sur la table,
                     devant moi, une assiette avec des tacos au poisson, tout dorés, comme si le roi Midas
                     était passé par là. Pourquoi ? Aucune idée, et je n’aimais pas cela.
                  

                  – Je suis navré, ai-je enfin pu marmonner.

                  – Mais non, a répondu Jason. C’était un choix. Tu n’y es pour rien. Tu ne me dois
                     rien, si ce n’est de te souvenir de ce que je t’ai dit. De te souvenir de ce qui est
                     important.
                  

                  – C’est toi qui es important. Ta vie… !

                  – Je veux dire… Oui, bien sûr, a-t-il répondu en penchant la tête sur le côté. Mais
                     si une personne n’est pas prête à tout donner pour une cause qui la dépasse… Peut-on
                     la considérer comme héroïque ?
                  

                  Il a subtilement insisté sur le terme « personne », comme pour souligner qu’il pouvait
                     désigner un humain, un faune, une dryade, un griffon, un pandos… ou même un dieu.
                  

                  – Mais…

                  Difficile de le contredire. Je n’avais qu’une envie, l’attraper par les poignets et
                     le ramener dans le monde des vivants. J’ai alors compris que si j’en avais été capable,
                     je ne l’aurais pas fait, pour Jason. Mon ami ne doutait pas de ses choix. Je l’aurais ramené parmi nous pour des raisons égoïstes, des raisons qui ne tenaient
                     qu’à moi. Parce que je ne voulais pas continuer de vivre avec le deuil, le chagrin
                     de l’avoir perdu.
                  

                  – D’accord, ai-je concédé.

                  Le nœud de douleur qui m’avait grippé la poitrine pendant des semaines a commencé
                     à se desserrer.
                  

                  – D’accord, Jason. Mais tu nous manques.

                  Son visage s’est brouillé en une nuée bariolée.

                  – Vous aussi, vous me manquez. Vous tous. Apollon, je te demande une faveur. Méfie-toi
                     du serviteur de Mithra – le lion qu’entoure un serpent. Tu sais ce que c’est et ce
                     que ça peut faire.
                  

                  – Je… hein ? Non, je ne sais pas ! Dis-m’en plus, s’il te plaît !

                  Jason a trouvé le moyen de me sourire une dernière fois.

                  – Vieux, je ne suis qu’un produit de ton cerveau. Tu as l’info, maintenant. Tout ce
                     que je peux te dire, c’est que… quand tu marchandes avec le gardien des étoiles, ça
                     a un prix. Parfois, c’est à toi de le payer. Parfois, il faut laisser quelqu’un d’autre
                     le régler à ta place.
                  

                  Ce qui ne répondait à aucune de mes questions, mais le rêve ne m’a pas donné la possibilité
                     d’insister.
                  

                  Jason s’est volatilisé. Mes tacos dorés sont tombés en poussière. Le rivage de Santa Barbara
                     s’est dissous sous mes yeux et je me suis réveillé en sursaut sur mon sofa trop mou.
                  

                  – Tu es encore de ce monde ? s’est enquise une voix enrouée.

                  Lu était étendue sur le sofa d’en face. Comment avait-elle pu s’y hisser ? Cela dépassait
                     mon entendement. Elle avait les joues et les yeux creusés. Les pansements de ses moignons
                     étaient parsemés de pois bruns, là où le sang avait de nouveau coulé. Mais son teint
                     était moins blême et son regard avait retrouvé une remarquable acuité. Je ne pouvais
                     qu’en tirer une seule conclusion : mes divins pouvoirs de guérison – d’où qu’ils me soient
                     revenus – avaient eu de l’effet.
                  

                  J’étais si abasourdi qu’il m’a fallu un moment pour retrouver ma langue.

                  – C’est… c’est moi qui devrais te poser cette question. Tu n’as pas trop mal ?

                  – Oh, ça ? s’est-elle exclamée en levant ses moignons avec précaution. J’ai connu
                     pire.
                  

                  – Par les dieux, me suis-je émerveillé. Une blague ? Mais tu es indestructible !

                  Les muscles de son visage se sont contractés. Soit elle essayait de sourire, soit
                     ce n’était qu’une réaction aux douleurs atroces qui devaient la tenailler en permanence.
                  

                  – Meg. Que lui est-il arrivé ? Comment allons-nous la retrouver ?

                  Je n’ai pas pu m’empêcher d’admirer sa détermination. En dépit de sa douleur et de
                     son injuste châtiment, Lu n’avait toujours qu’une idée, sauver notre jeune amie.
                  

                  – Je ne sais pas, ai-je répondu. Nous lui remettrons la main dessus, mais il faut
                     d’abord que tu reprennes des forces. Tu dois être en mesure de te déplacer seule quand
                     nous sortirons d’ici. Je ne pense pas être capable de te porter.
                  

                  – Ah bon ? Et moi qui comptais sur tes muscles herculéens.

                  Eh bien. C’est à se demander si l’engagement du pronostic vital ne réveille pas les
                     vocations comiques chez les Gaulois.
                  

                  Bien sûr, l’idée que nous pourrions nous évader de cette cellule était ridicule. Même
                     si nous y parvenions, nous n’étions pas en état de récupérer Meg et d’affronter les
                     troupes de Néron. Mais je ne pouvais perdre espoir, surtout si ma camarade doublement
                     amputée trouvait le moyen de faire des bons mots.
                  
De plus, le rêve de Jason m’avait remis en mémoire les faisceaux de Néron, lesquels
                     étaient dissimulés à l’étage de notre cellule, sous la garde du lion entouré de serpents.
                     Le gardien des étoiles, le serviteur de Mithra – quel que soit le sens de cette appellation
                     – n’était pas loin. Et j’étais prêt à payer le prix requis pour pulvériser sous mes
                     pieds les faisceaux d’immortalité de Néron.
                  

                  – Il me reste un peu d’ambroisie, ai-je proposé en me retournant pour fouiller ma
                     trousse de secours. Tu dois manger…
                  

                  Au bout du couloir, la porte a claqué. Gunther est apparu derrière les barreaux d’or,
                     portant un plateau sur lequel étaient disposés des sandwiches et des canettes de soda
                     de marques diverses.
                  

                  Il nous a décoché un grand sourire révélant ses trois dents.

                  – Le déjeuner !

                  Les trois barreaux centraux ont disparu dans le sol à la vitesse d’un couperet de
                     guillotine. Gunther a poussé le plateau à l’intérieur de la cellule et les barreaux
                     se sont refermés avant même que j’aie l’idée de me ruer sur notre geôlier.
                  

                  J’étais mort de faim, mais la vision des sandwiches m’a retourné l’estomac. Quelqu’un
                     avait ôté la croûte du pain de mie. Et les tranches étaient coupées en carré et non
                     en triangle. C’est à cela qu’on peut reconnaître que le déjeuner a été préparé par
                     des barbares.
                  

                  – Reprenez des forces, nous a enjoints Gunther, guilleret. Ne mourez pas avant ce
                     soir !
                  

                  – Ce soir ? ai-je répété avec une minuscule étincelle d’espoir.

                  Non parce que les soirées, c’est rigolo, et que j’adore les gâteaux (ces deux raisons
                     sont pourtant vraies), mais parce que si Néron avait retardé sa grande cérémonie, c’est qu’il n’avait sans doute pas
                     encore appuyé sur le bouton rouge.
                  

                  – Eh oui ! a annoncé Gunther. Ce soir ! Soirée torture pour vous deux, après quoi,
                     nous mettrons le feu à New York !
                  

                  Et sur cette joyeuse perspective, il est reparti dans le couloir en riant sous cape,
                     nous laissant seuls avec notre plateau de sandwiches barbares.
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                  Je vais me coucher

                  Pour sauver tous ceux que j’aime.

                  Merci ? Non, c’est bon.

               

               
                  Les dieux n’aiment pas beaucoup les dates limites.
                  

                  L’idée que vous ne puissiez disposer que d’un temps réduit pour faire telle ou telle
                     chose n’a pas beaucoup de sens pour un immortel. Depuis que je m’étais transformé
                     en Lester Papadopoulos, je m’étais fait à cette restriction : « Présente-toi à tel
                     endroit à telle date, sinon c’est la fin du monde », « Procure-toi tel truc pour la
                     semaine prochaine, sinon tous ceux que tu connais mourront. »
                  

                  J’étais quand même tout retourné d’apprendre que Néron projetait de détruire New York
                     par le feu le soir même – avec gâteaux, festivités et une bonne dose de torture –
                     et que je ne pouvais rien y faire.
                  

                  J’ai gardé le regard rivé sur les barreaux d’or après le départ de Gunther. J’aurais
                     voulu qu’il revienne nous faire coucou : « Je blaguais, les amis ! » Mais le couloir
                     est resté vide. Je n’en voyais guère que des murs blancs et nus et une unique caméra
                     de surveillance suspendue au plafond, qui me fixait de son œil noir et luisant.
                  

                  – J’ai décidé que nous étions dans une situation qui craignait à fond, ai-je articulé
                     en me retournant vers Lu.
                  
– Merci, a-t-elle répondu en croisant ses moignons sur sa poitrine, comme un pharaon.
                     Cet avis me manquait.
                  

                  – Il y a une caméra de surveillance dans le couloir.

                  – Bien sûr.

                  – Dans ce cas, comment comptais-tu nous faire évader ? On nous aurait repérés tout
                     de suite.
                  

                  – Il n’y a qu’une caméra, a grommelé Lu. Facile à éviter. Alors que dans les parties
                     résidentielles… Elles sont bourrées de capteurs dans tous les sens, de micros, de
                     détecteurs de mouvement devant toutes les portes.
                  

                  – Je vois.

                  Donc, la famille de l’empereur était plus étroitement surveillée que ses prisonniers,
                     ce qui me faisait bouillir de rage sans vraiment me surprendre. Ce type n’avait-il
                     pas tué sa propre mère ? Et il avait décidé d’élever toute une nichée de mini-despotes.
                     Il fallait de toute urgence récupérer Meg.
                  

                  J’ai secoué les barreaux, juste pour pouvoir dire que j’avais essayé. Ils n’ont pas
                     bougé d’un millimètre. Il m’aurait fallu une bonne dose de force divine pour les écarter,
                     à l’Apollon, mais mes pouvoirs n’étaient plus guère coordonnés à mes désirs.
                  

                  Je suis allé me rasseoir d’un pas lourd sur mon canapé. Et j’ai regardé d’un œil assassin
                     les sandwiches inconvenants et les canettes.
                  

                  J’ai essayé de me représenter ce que Meg subissait en cet instant.

                  Je l’ai imaginée dans une pièce richement meublée, comme celle-ci, sauf les barreaux
                     – ce qui ne l’empêchait pas d’être une prison. Le moindre de ses mouvements enregistré,
                     la moindre de ses conversations espionnée. Quoi d’étonnant à ce que, dans le bon vieux
                     temps, elle ait préféré rôder dans les ruelles de Hell’s Kitchen, accueillant les délinquants avec des sacs de légumes en
                     décomposition et adoptant d’anciens dieux pour en faire ses domestiques ? Elle n’avait
                     sans doute plus cette échappatoire. Elle ne m’avait plus à ses côtés, ni Luguselwa.
                     Elle était abondamment entourée – et absolument seule.
                  

                  Je voyais à peu près comment fonctionnait l’esprit pervers de Néron. Dieu guérisseur,
                     j’avais quelques notions en matière de psychologie et de santé mentale, même si je
                     veux bien reconnaître que je ne suis pas le premier à respecter les meilleures pratiques.
                  

                  Après avoir donné libre cours à la Bête, Néron affecterait désormais la bonté. Il
                     essaierait de convaincre Meg qu’elle était ici chez elle. Qu’elle consente simplement
                     à laisser l’empereur l’« aider », et tout serait pardonné. Il maniait et la carotte
                     et le bâton. C’était un manipulateur de première classe.
                  

                  À l’idée qu’il veuille réconforter la petite fille qu’il venait de traumatiser, j’ai
                     frémi jusqu’à la moelle.
                  

                  Meg avait déjà échappé à son emprise. Pour défier son pouvoir, il fallait plus de
                     force et de courage que n’en posséderaient jamais la plupart des dieux de ma connaissance.
                     Mais cette fois-ci… replongée dans cet environnement néfaste, que Néron lui avait
                     présenté une bonne partie de son enfance comme étant tout à fait normal, il lui faudrait
                     plus de ressources encore pour ne pas s’effondrer. Il lui serait si facile d’oublier
                     ce qu’elle avait accompli précédemment, loin de Néron.
                  

                  Rappelle-toi ce qui est important. La voix de Jason a résonné sous mon crâne, mais elle entrait en collision avec celle
                     de Néron. Nous ne pouvons pas changer si rapidement une nature qui est la nôtre depuis des milliers
                        d’années.
La conscience de ma propre faiblesse se mêlait à l’inquiétude que me causait Meg.
                     Même si je parvenais à regagner l’Olympe, je n’étais pas certain de rester fidèle
                     aux leçons capitales que j’avais apprises en tant que mortel. Et cela me faisait douter
                     de la capacité de Meg à résister à son retour dans un foyer si destructeur.
                  

                  Les ressemblances entre la maisonnée de Néron et ma famille sur l’Olympe me plongeaient
                     dans un trouble croissant. L’idée que nous puissions, nous autres dieux, être aussi
                     manipulateurs, aussi nocifs que le pire empereur que Rome ait connu… Non, c’était
                     certainement faux.
                  

                  Encore que… Si, bien sûr. Pouah. La lucidité, quelle horreur. Je veux bien me repencher
                     sur ma vie, mais avec un filtre Instagram plus doux, genre Amaro ou Perpetua.
                  

                  – On va sortir d’ici.

                  La voix de Lu m’a arraché à ces lamentables méditations.

                  – Et on sauvera Meg.

                  Vu son état, c’était une affirmation téméraire. J’ai compris qu’elle voulait me remonter
                     le moral. Que ce soit à elle de le faire pouvait sembler injuste… et plus injuste
                     encore était le fait que j’en aie vraiment besoin.
                  

                  Je n’ai pu trouver que ceci à lui répondre :

                  – Tu veux un sandwich, Lu ?

                  – Ouais, a-t-elle répondu, les yeux baissés sur le plateau. Concombre et fromage à
                     la crème, s’ils ont ça. Ici, le cuisinier les prépare très bien.
                  

                  J’ai trouvé le sandwich de ses rêves. Dans l’ancien temps, les hordes errantes de
                     guerriers celtes se lançaient-elles dans la bataille avec des baluchons pleins de
                     sandwiches au concombre et au fromage à la crème ? C’était peut-être ça, le secret
                     de leur réussite.
                  
J’ai commencé à lui donner la becquée, mais elle s’est vite impatientée.

                  – Pose-le-moi sur la poitrine. Je vais me débrouiller. De toute façon, il faut bien
                     commencer.
                  

                  Elle s’est servie de ses moignons pour porter la nourriture à sa bouche. Comment ne
                     s’évanouissait-elle pas de douleur ? Je n’en ai aucune idée. Mais j’ai respecté son
                     souhait. Mon fils Esculape, dieu de la médecine, me reprenait sans cesse à propos
                     de l’assistance que l’on doit apporter aux personnes handicapées. « Tu peux les aider
                     s’ils te le demandent. Mais attends toujours qu’ils le demandent. C’est à eux de choisir,
                     pas à toi. »
                  

                  C’est aussi difficile à comprendre pour un dieu que les dates limites. Cela étant,
                     j’ai laissé Lu se débrouiller avec ses sandwiches. J’en ai pris deux ou trois, pour
                     ce qui me concerne : jambon-fromage, œufs mimosa. Je n’avais pas mangé depuis des
                     jours. Je n’avais pas le moindre appétit, mais si nous voulions sortir d’ici, il fallait
                     que j’emmagasine un peu d’énergie.
                  

                  Et d’informations.

                  – Tu disais qu’il y avait des micros ? ai-je demandé à Lu.

                  Le sandwich a échappé à ses moignons pour atterrir sur ses genoux. Avec le plus léger
                     des froncements de sourcils, elle a recommencé à zéro, lent processus.
                  

                  – Des micros de contrôle, tu veux dire ? Et alors ?

                  – Dans cette cellule ?

                  – Tu veux savoir si les gardes nous écoutent ? a-t-elle demandé, perplexe. Je ne crois
                     pas. À moins qu’ils en aient installé depuis hier. Néron se fiche bien de ce dont
                     parlent ses prisonniers. Il déteste les gens qui gémissent et se plaignent. Il n’y
                     a que lui à en avoir le droit.
                  

                  Quoi d’étonnant ? C’était tellement Néron.
Je voulais que Lu et moi discutions de nos plans, ne serait-ce que pour lui soutenir
                     le moral et lui faire comprendre que mon équipe de choc de trogs tunneliers était
                     peut-être en train de saborder les Super Méchantes Marmites à feu grec de Néron, ce
                     qui, le cas échéant, signifierait que le sacrifice de Lu n’avait pas été entièrement
                     vain. Mais je devais faire attention à ce que je disais. Je ne voulais pas me fier
                     à notre apparente solitude. Nous avions trop souvent commis la faute de sous-estimer
                     Néron.
                  

                  – L’empereur n’avait pas l’air au courant de cet… autre truc, ai-je risqué.
                  

                  Le sandwich de Lu est retombé illico.
                  

                  – Tu veux dire… Cet autre truc, il est en cours ? Tu as pu l’organiser ?
                  

                  Pourvu que son autre truc soit le même que le mien. Lu nous avait conseillé d’organiser un sabotage souterrain
                     mais, pour des raisons assez évidentes, je n’avais pas eu l’occasion de lui parler
                     en détail de mes amis. Nico, Will, Rachel et les troglodytes : honnêtement, c’était
                     le pire nom de groupe de l’histoire de l’humanité.
                  

                  – Je l’espère, ai-je répondu. En supposant que tout s’est déroulé comme prévu.

                  Je n’ai pas ajouté : « Et que les troglodytes n’ont pas mangé mes amis parce que,
                     à cause de nous, leur campement a été détruit par une invasion de bovins roux et malfaisants. »
                  

                  – Mais pour ne pas te mentir, jusqu’ici rien ne s’est déroulé comme prévu.

                  Lu a ramassé son sandwich d’un geste plus habile.

                  – Toi, je ne sais pas, mais pour ce qui me concerne, Néron se comporte conformément
                     à mes attentes.
                  

                  Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire. Par les dieux, cette Gauloise… Dire que quelques jours plus tôt je n’avais pour elle ni affection ni confiance.
                     Maintenant, je lui aurais servi de bouclier humain sans hésiter. Je la voulais à mes
                     côtés, avec ou sans mains, lorsque nous détrônerions l’empereur et sauverions Meg.
                     Et si je pouvais avoir ne serait-ce que le dixième du quart de l’endurance de Lu,
                     nous y parviendrions !
                  

                  – Néron ferait mieux de te craindre, ai-je opiné. Supposons que cet autre truc soit
                     en train de se produire. Supposons de même que nous puissions sortir d’ici et nous
                     occuper de… hum, de l’autre truc bis.
                  

                  – Tu veux dire les faisceaux, a-t-elle précisé, les yeux au ciel.

                  – Oui, c’est ça, ai-je acquiescé avec une grimace. J’aimerais bien avoir un peu plus
                     d’informations sur la manière dont ils sont protégés. Jason m’a parlé d’un gardien
                     des étoiles, d’une créature de Mithra, mais…
                  

                  – Attends. Qui est Jason ?

                  Je n’avais aucune envie de revenir sur ce douloureux sujet, mais je lui ai brossé
                     un rapide tableau du fils de Jupiter, avant de lui expliquer que j’avais discuté en
                     rêve avec lui.
                  

                  Lu a essayé de se redresser sur son séant. Son visage a viré au gris argile et ses
                     tatouages, au pourpre.
                  

                  – Ouille, ouille.

                  Elle a préféré se rallonger.

                  – Mithra, hein ? Ça fait un bon moment que je n’avais pas entendu ce nom. Dans le
                     temps, il avait des tonnes d’adorateurs chez les officiers romains, mais moi et ces
                     dieux perses… Ça n’a jamais collé. Il fallait adhérer au culte, on t’apprenait des
                     tas de poignées de main secrètes et autres… L’élite, les clubs réservés aux membres,
                     bla-bla-bla. Bien sûr, l’empereur était automatiquement membre de ce machin, ceci
                     expliquant cela…
                  
– Pourquoi ?

                  – Ceci expliquant que Néron ait pu dénicher ce gardien, a-t-elle répondu en mâchonnant
                     son sandwich au concombre. Je… Je ne sais pas exactement ce que c’est. Je ne l’ai
                     vu qu’une fois, le jour où Néron l’a… installé, peut-on dire. Il y a des années. (Elle
                     a été parcourue d’un frisson) Franchement, je n’ai aucune envie de le revoir. Ce visage
                     de lion, ces yeux… J’avais l’impression de ne pas avoir de secrets pour lui, comme
                     s’il me défiait de…
                  

                  Elle a secoué la tête.

                  – Tu as raison. Il faut qu’on en sache plus sur lui si on veut lui régler son compte.
                     Et il faut aussi qu’on obtienne des nouvelles de Meg.
                  

                  Mais pourquoi me regardait-elle avec cette lueur d’espoir dans les yeux ?

                  – Ça serait génial, ai-je opiné. Mais comme nous sommes coincés dans cette cellule…

                  – Tu viens de me dire que tu avais eu une vision en rêve. Ça t’arrive souvent ?

                  – Euh, oui. Mais je n’ai aucun contrôle là-dessus. Enfin, rien de très efficace.

                  – Typiquement romain, a renâclé Lu.

                  – Grec.

                  – Soit. Le rêve, c’est un véhicule. Comme ton char. Il faut le conduire. Et non te
                     laisser conduire par lui.
                  

                  – Tu voudrais donc que… que je me rendorme ? Que je récolte des informations dans
                     mes rêves ?
                  

                  Ses paupières se sont légèrement baissées. Avoir parlé de me rendormir avait peut-être
                     rappelé à son corps à quel point l’idée était bonne ? Dans son état, le fait d’être
                     restée éveillée deux heures et d’avoir mangé un sandwich équivalait à un marathon.
                  
– C’est un début de plan, a opiné Lu. S’il est midi ou une heure en ce moment, ça
                     nous laisse… quoi, sept ou huit heures avant le coucher du soleil ? Je suis certaine
                     que Néron attendra le crépuscule pour lancer les réjouissances. C’est le meilleur
                     moment pour regarder une ville brûler. Tu me réveilles quand tu en sais plus.
                  

                  – Mais… et si je n’arrive pas à m’endormir ? Et si j’y parviens, qui me réveillera,
                     moi ?
                  

                  Lu s’est mise à ronfler.

                  Elle avait un petit morceau de concombre collé au menton, mais j’ai décidé de ne pas
                     y toucher. Elle en aurait peut-être envie un peu plus tard.
                  

                  Je me suis rassis sur mon sofa et j’ai contemplé le lustre qui scintillait joyeusement
                     au-dessus de ma tête.
                  

                  Une soirée pour l’incendie de Manhattan. Néron nous mettant à la torture. Puis, me
                     suis-je imaginé, le sacrifice d’Apollon, d’une manière ou d’une autre, afin d’apaiser
                     Python et de sceller leur alliance.
                  

                  Il allait falloir réfléchir sans perdre de temps et agir encore plus vite.

                  C’était de mes pouvoirs que j’avais besoin – de la force pour tordre les barreaux
                     ou transpercer les murs, du feu pour faire fondre la trogne de Gunther la prochaine
                     fois qu’il nous apporterait des sandwiches sans croûte.
                  

                  Ce n’était pas d’une sieste.

                  Et pourtant… Lu n’avait pas tort. Les rêves peuvent être des véhicules.

                  Dieu de la prophétie, j’avais souvent envoyé des visions à ceux qui en avaient besoin
                     – des avertissements, des aperçus du futur, des allusions au type d’encens sacré que
                     je préférais. J’avais insufflé des rêves dans des crânes. Mais depuis que j’étais mortel, j’avais perdu cette maîtrise. J’avais laissé mes songes me conduire
                     plutôt que de m’emparer de leurs rênes, comme lorsque je manœuvrais le char du soleil.
                     Mon attelage de chevaux de feu sentait toujours les moments de faiblesse ou d’incertitude
                     de son cocher. Le pauvre Phaéton l’avait appris à ses dépens. Les rêves n’étaient
                     pas moins têtus.
                  

                  J’avais besoin de connaître ce qui était arrivé à Meg. J’avais besoin de voir celui
                     qui veillait sur les faisceaux de l’empereur pour trouver le moyen de l’anéantir.
                     J’avais besoin de savoir si Nico, Will et Rachel étaient en sécurité.
                  

                  Si j’arrivais à prendre les rênes de mes rêves, si je criais : « Hue cocotte ! »,
                     que se passerait-il ? Au minimum, des cauchemars dérangeants. Au pire du pire, je
                     basculerais par-dessus les falaises de la folie avec mon esprit-cheval, et je ne me
                     réveillerais jamais.
                  

                  Reste que mes amis comptaient sur moi.

                  Alors je me suis conduit en héros. J’ai fermé les yeux et me suis endormi.
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                  Trotte trotte rêve !

                  Garez-vous, je suis un dieu

                  Pin pon bip bip vroum.

               

               
                  Ça n’a pas été de tout repos, cette virée en char du rêve. Loin de là. Si la police
                     du songe avait été de sortie, on m’aurait immédiatement arrêté pour me coller une
                     amende.
                  

                  Ma conscience a été immédiatement déséquilibrée par un vent psychique contraire. J’ai
                     basculé à travers le plancher ; dans ma chute, j’ai traversé des escaliers, des bureaux,
                     des placards à balais, tourbillonnant dans les entrailles de la tour comme si j’avais
                     été évacué par la chasse des WC cosmiques (une horreur question plomberie, d’ailleurs.
                     Personne ne les nettoie jamais).
                  

                  REMONTE, REMONTE ! ai-je hurlé à mon rêve, mais je ne trouvais plus les rênes.
                  

                  Je suis tombé dans une cuve de feu grec. Ce n’était pas la même chose. Puis j’ai traversé
                     les tunnels sous Manhattan, en tournant la tête dans tous les sens pour voir si mes
                     amis et les trogs étaient encore là, mais ma chute tourbillonnante était bien trop
                     rapide, une vraie roue de Sainte-Catherine. Je me suis retrouvé dans le Labyrinthe
                     et j’ai trébuché de côté, emporté par un courant d’éther surchauffé.
                  

                  Je peux le faire, me disais-je. Ce n’est pas plus compliqué que la conduite de char. Sauf qu’il n’y a pas de chevaux. Ni de char. Ni de corps.
                  

                  J’ai ordonné à mon rêve de me mener chez Meg – la personne que j’avais le plus envie
                     de voir au monde. J’ai imaginé mes mains tendues, agrippant des rênes. Au moment même
                     où je pensais les avoir empoignés, le paysage onirique s’est stabilisé. De retour
                     dans les grottes de Delphes, j’ai vu l’air zébré de couches de gaz volcanique, la
                     silhouette sombre de Python se mouvait, lourde, dans la pénombre.
                  

                  – Ah, s’est-il rengorgé, te voilà de nouveau à ma merci. Tu périras…

                  – Désolé, vieux. Là, je n’ai pas le temps.

                  J’étais presque aussi étonné que le reptile du ton de ma voix.

                  – Quoi ?

                  – Faut que j’y aille.

                  Et j’ai secoué les rênes de mon rêve.

                  – Comment oses-tu ! Tu ne peux pas…

                  J’ai filé à reculons, comme si j’avais un élastique de saut à la cheville.

                  Pourquoi à reculons ? J’ai toujours détesté ne pas être assis dans le sens de la marche,
                     mais le rêve essayait sans doute encore de me faire comprendre qui était le patron.
                     J’ai parcouru à l’envers et à la vitesse de montagnes russes le Labyrinthe, les souterrains
                     mortels et les escaliers de la tour. Puis je me suis immobilisé avec un soubresaut.
                     Mon estomac s’est noué et j’ai vomi… ce qu’on peut vomir comme substance éthérée et
                     immatérielle dans le monde du rêve.
                  

                  Ma tête et mon ventre tournaient l’un autour de l’autre comme des planètes de lave
                     aux orbites incertaines. Je me trouvais à genoux dans une chambre à coucher extravagante.
                     D’immenses baies vitrées donnant sur Midtown ouvraient sur toute la ville jusqu’à
                     l’Hudson. Fort heureusement, pas une flamme ne venait altérer ce panorama urbain.
                  

                  Meg McCaffrey était en pleine séance de mise à sac de ladite chambre. Bien que privée
                     de ses cimeterres, elle accomplissait un vrai travail de pro, armée d’un simple pied
                     de chaise qu’elle abattait sur tout qui lui tombait sous la main. Pendant ce temps,
                     un Germanus, bras croisés, le visage impassible, bloquait la seule sortie. Une femme vêtue d’un
                     uniforme de femme de chambre à l’ancienne, robe noire et tablier blanc, se tordait
                     les mains en grimaçant à chaque nouveau CRAAAAC. Elle portait, pliées sur son bras, ce qui paraissait être une collection de robes
                     de soirée.
                  

                  – Mademoiselle, disait la pauvre inconnue, si vous pouviez simplement avoir la bonté
                     de choisir une de ces robes pour ce soir… Peut-être que vous ne devriez pas… Oh. Oh,
                     c’était une pièce ancienne. Non, ça ira. J’en trouverai un autre… OH ! Très bien,
                     mademoiselle. Si vous n’aimez pas cette parure de lit, je peux… Non, il n’est pas
                     nécessaire de les déchirer, mademoiselle !
                  

                  La crise de nerfs de Meg m’a considérablement remonté le moral. Parfait, mon amie ! Fais-leur-en voir de toutes les couleurs du Tartare. Meg a lancé son pied de chaise sur une lampe avant de s’emparer d’une chaise entière
                     pour la brandir au-dessus de sa tête, prête à la projeter sur la baie vitrée.
                  

                  Un discret toc-toc à la porte l’a figée. Le Germanus s’est écarté, a ouvert et s’est incliné tandis que Néron faisait son entrée dans
                     la chambre.
                  

                  – Oh, ma chérie. Je suis navré, a-t-il susurré d’une voix qui dégoulinait de compassion.
                     Viens. Viens t’asseoir près de moi.
                  

                  D’un pas souple, il s’est dirigé vers le lit sur le bord duquel il s’est assis, puis
                     a tapoté la courtepointe déchirée.
                  
J’ai muettement supplié Meg d’assommer beau-papa d’un coup de chaise. Il était à portée
                     de main, juste devant elle. Mais j’ai compris aussi que telle était l’intention de
                     Néron… donner l’impression à Meg qu’il était à sa merci. La rendre seule responsable
                     de ce recours à la violence. Qu’elle cède, et il serait libre de la punir de cet écart.
                  

                  Elle a posé la chaise, sans pour autant rejoindre l’empereur. Elle lui a tourné le
                     dos, les bras croisés. Sa bouche tremblait. J’aurais tant voulu être près d’elle,
                     la protéger. J’aurais tant voulu rouler droit sur Néron avec mon char du rêve – mais
                     je n’étais que spectateur.
                  

                  – Tu dois te sentir terriblement mal, a repris Néron, après ce que tu as fait à ton
                     ami.
                  

                  – Après ce que J’AI FAIT ? a-t-elle hurlé en pivotant sur ses talons.
                  

                  Avant de ramasser la chaise et de la lancer – sur la fenêtre, pas sur Néron. Elle
                     a rebondi, ne laissant sur la vitre qu’une vague égratignure. Un bref sourire – de
                     pure satisfaction – a effleuré les lèvres de l’empereur, ça ne m’a pas échappé. Puis
                     le masque est retombé, n’exprimant que compassion.
                  

                  – Oui, ma chérie. Cette colère, c’est la culpabilité qui la dicte. C’est toi qui as
                     amené Apollon à la tour. Tu savais ce qu’il encourait, tu en connaissais les conséquences.
                     Cela ne t’a pas empêchée d’agir. Ce doit être si douloureux… Te dire que tu l’as conduit
                     à la mort.
                  

                  – Je… Non, a-t-elle bredouillé, les bras tremblants. Tu as fait couper…

                  Elle a eu un haut-le-cœur, visiblement incapable de finir sa phrase. Elle avait les
                     yeux fixés sur ses propres poings, qu’elle avait serrés très fort, comme si elle craignait
                     de les voir se détacher de ses bras si elle n’y prenait garde.
                  
– Tu ne peux pas t’en vouloir, a répondu Néron d’un ton qui suggérait d’une certaine
                     manière : « Mais c’est entièrement de ta faute. » Luguselwa a fait le mauvais choix.
                     Tu le sais. Tu ne pouvais pas ne pas avoir compris ce qui en découlerait. Tu es trop
                     maligne pour ne pas voir ce genre de choses. Les conséquences… Nous en avons si souvent
                     discuté, a-t-il soupiré avec regret. Bon, Cassius est peut-être allé trop loin. Les
                     mains, quand même…
                  

                  Il a penché la tête sur le côté.

                  – Si tu veux, je peux le punir de cet excès.

                  – Quoi ?

                  Meg tremblait de tous ses membres à présent, comme si elle ne savait plus vers quelle
                     cible diriger le canon géant de sa fureur.
                  

                  – Non, il n’y est pour rien. C’est…

                  Elle s’est étranglée sur la réponse qui crevait les yeux : « TOI. »

                  Mais avec Néron devant elle, si doux, si attentif, elle n’a pas pu poursuivre.

                  Meg ! ai-je hurlé, sans qu’aucun son sorte de ma bouche. Meg, continue à balancer des chaises !

                  – Tu as si bon cœur, a murmuré Néron avec un nouveau soupir. Tu te fais du souci pour
                     Apollon. Pour Lu. Je te comprends. Et quand tu libères la Bête… (Il a écarté les bras.)
                     C’est perturbant, je le sais. Mais ce n’est pas fini, Meg. Tu ne veux pas venir t’asseoir
                     près de moi ? Oh, je ne te demande pas de me serrer dans tes bras, de te calmer. Mais
                     j’ai quelques nouvelles qui pourraient te faire du bien.
                  

                  Il a de nouveau tapoté le bord du lit. La femme de chambre s’est tordu les mains.
                     Le Germanus s’est curé les dents.
                  
Meg hésitait. J’imaginais très bien les questions qui lui passaient par la tête. Ces nouvelles, ça concerne Apollon ? Si je collabore, tu vas le relâcher ? Et Lu ?
                        Est-ce qu’elle a survécu ? Est-ce que tu la relâcheras ? Et si je ne me plie pas à
                        tes caprices, est-ce que ça les mettra en danger ?

                  Le message muet de Néron semblait flotter dans les airs. Tout ça, Meg, c’est de ta faute. Mais tu peux encore réparer les dégâts.
                  

                  D’un pas lent, Meg s’est dirigée vers le lit. Elle s’est assise, méfiante, les épaules
                     raides. J’aurais voulu plonger entre elle et Néron, m’introduire dans l’interstice
                     et veiller à ce qu’il ne puisse pas approcher davantage. Mais son influence, j’en
                     avais peur, n’était pas uniquement matérielle. C’était bien pire. Il était en train
                     de s’insinuer dans son esprit.
                  

                  – Les bonnes nouvelles, Meg, les voilà. Notre lien est éternel. Je ne t’abandonnerai
                     jamais. Aussi horribles que soient les erreurs que tu commettras, tu auras toujours
                     ta place ici. Lorsque Lu m’a trahi, c’est toi qu’elle a abandonnée. Apollon, quant
                     à lui, n’est pas fiable. C’est un égoïste et – je n’ai pas peur de le dire – un narcisse.
                     Mais je te connais. Je t’ai élevée. Tu es ici chez toi.
                  

                  Oh, par les dieux, ai-je songé. Néron était si magnanimement pervers et si perversement magnanime que
                     les mots perdaient tout sens dans sa bouche. Il aurait presque réussi à vous faire
                     prendre le noir pour du blanc – d’autant qu’en le contredisant, vous risquiez de libérer
                     la Bête.
                  

                  Incroyable, tout de même, qu’un tel personnage se soit retrouvé empereur de Rome.
                     Ou plutôt non ! Incroyable qu’un tel personnage ait pu perdre le contrôle de Rome… Il était assez facile de voir comment il avait pu mettre la populace dans
                     sa poche.
                  

                  Un frisson a parcouru Meg. Colère ? Désespoir ? Je n’aurais su le dire.
– Allons, allons, a murmuré Néron en la prenant par les épaules. Pleure, ma chérie,
                     tant que tu veux. Je suis là.
                  

                  Un nœud glacial s’est formé dans mes intestins. À partir du moment où elle laisserait
                     libre cours à ses larmes, la partie serait finie pour Meg, je le craignais fort. L’indépendance
                     qu’elle avait conquise, qu’elle avait tant lutté pour garder, lui échapperait. Elle
                     se blottirait contre le sein de Néron comme elle l’avait fait, petite, après que l’empereur
                     avait tué son vrai père. La Meg que je connaissais disparaîtrait dans les profondeurs
                     de cet esprit torturé, pervers, chaotique que Néron avait cultivé pendant des années.
                  

                  La scène s’est disloquée – peut-être parce que j’étais trop troublé pour contrôler
                     mon rêve. Ou peut-être parce que j’étais incapable d’assister à l’effondrement qui
                     allait suivre. Je suis retombé à travers les étages de la tour, m’efforçant vainement
                     de reprendre le contrôle de mon rêve.
                  

                  Ce n’est pas fini, ai-je protesté. J’ai encore des informations à glaner !

                  Prière malheureusement exaucée.

                  Je me suis arrêté devant une porte dorée. Ce qui n’est jamais bon signe. Le songe
                     m’a propulsé à l’intérieur d’une petite chambre forte. J’avais l’impression d’entrer
                     dans le cœur d’un réacteur nucléaire. La chaleur était si intense que le moi du rêve
                     a failli être réduit en cendres oniriques. L’atmosphère était lourde, vénéneuse. Sous
                     mes yeux, flottant au-dessus d’un piédestal de fer du Styx, trônaient les faisceaux
                     de Néron – soit une hache d’or d’un mètre cinquante de haut, entourée de tiges de
                     bois, le tout enserré de cordelettes dorées. Et cette arme de cérémonie battait d’un
                     pouls puissant – mille fois plus intense que les deux faisceaux que Meg et moi avions
                     détruits à la tour de Sutro.
                  
La signification de cette vision m’est apparue peu à peu… susurrée dans un coin de
                     mon cerveau comme un vers de la prophétie empoisonnée de Python. Les trois empereurs
                     du Triumvirat ne s’étaient pas contentés de rassembler leurs forces dans une même
                     entreprise. Leur énergie vitale, leurs ambitions, leur avidité et leur méchanceté
                     s’étaient combinées depuis des siècles. En tuant Commode et Caligula, j’avais concentré
                     tout le pouvoir du Triumvirat dans les faisceaux de Néron. J’avais rendu l’empereur
                     survivant trois fois plus puissant que chacun d’eux, trois fois plus difficile à tuer.
                     Même si les faisceaux n’avaient pas été gardés, leur destruction n’aurait pas été
                     facile.
                  

                  Mais les faisceaux étaient gardés.
                  

                  Derrière la hache lumineuse, les mains tendues comme pour bénir, se tenait la sentinelle.
                     Le corps de cet être était de forme humaine. Deux mètres dix de muscles, la poitrine,
                     les bras et les jambes parsemés de fourrure dorée. Ses ailes aux plumes blanches me
                     rappelaient les esprits du vent de Zeus, ou les chérubins que les chrétiens aiment
                     à peindre.
                  

                  Mais son visage n’avait rien d’angélique. Il présentait la physionomie et la crinière
                     fournie d’un lion, oreilles bordées de poils noirs, babines retroussées sur des crocs
                     aiguisés et une langue rouge, pantelante. De ses immenses yeux dorés émanait une sorte
                     de force ensommeillée et assurée.
                  

                  Pourtant, la caractéristique la plus étrange de ce gardien était le serpent qui lui
                     enserrait le corps, des chevilles au cou – spirale lustrée de chair verte qui s’enroulait
                     tel un tire-bouchon ou un escalator sans fin autour de sa masse, reptile sans queue
                     ni tête.
                  

                  L’homme-lion m’a vu. Mon état psychique ne l’en a pas empêché. Oh, ces yeux dorés
                     dont le regard s’est ancré en moi sans vouloir me lâcher. Ils m’ont retourné et examiné comme si j’avais été une balle
                     de troglelet.
                  

                  Il a communiqué par télépathie. Il était, m’a-t-il fait comprendre, un léontocéphale,
                     une création de Mithra, dieu persan si mystérieux que même nous, gens de l’Olympe,
                     n’avions jamais vraiment compris sa nature. Le léontocéphale avait, au nom de son
                     maître, supervisé le mouvement des étoiles et les phases du zodiaque. Il était aussi
                     le gardien du grand spectre de l’immortalité de Mithra, lequel cependant était perdu
                     depuis une éternité. Le léontocéphale avait trouvé un nouvel emploi, un nouveau symbole
                     de pouvoir confié à sa surveillance.
                  

                  Le seul spectacle de cet individu suffisait à me fendre le cerveau. J’ai essayé de
                     le questionner. J’ai compris qu’on ne pouvait envisager de le combattre. Il était
                     éternel. Impossible de l’abattre. Tue-t-on le temps ? Il était le gardien de l’immortalité
                     de Néron, mais ne pouvait-on imaginer un moyen de… ?
                  

                  Mais oui. On pouvait marchander avec lui. J’ai compris ce qu’il voulait. Et mon âme
                     s’est recroquevillée comme une araignée qu’on écrase.
                  

                  Néron était intelligent. Horriblement, perversement intelligent. Il avait tiré du
                     symbole de son pouvoir le mécanisme d’un piège. Et fait le cynique pari que je n’aurais
                     pas envie d’en payer le prix.
                  

                  Le léontocéphale m’ayant délivré son message, son étreinte s’est relâchée. Le moi
                     du rêve a réintégré son corps.
                  

                  Je me suis redressé en sursaut sur le sofa, pantelant, en nage.

                  – Il était temps, a grommelé Lu.

                  Chose extraordinaire, elle était sur pieds et arpentait la cellule. Mes pouvoirs de
                     guérison avaient sans doute fait mieux que permettre aux plaies de l’amputation de cicatriser. Lu boitait encore un
                     peu mais il était difficile de croire qu’elle avait eu besoin de béquilles et d’attelles
                     vingt-quatre heures plus tôt. Les ecchymoses de son visage avaient même commencé à
                     s’estomper.
                  

                  – Tu… Tu as meilleure mine, ai-je remarqué. J’ai dormi combien de temps ?

                  – Trop longtemps. Gunther nous a servi le dîner il y a une heure, a-t-elle répondu
                     en désignant un plateau posé à terre d’un geste du menton. Il m’a dit qu’il reviendrait
                     bientôt nous chercher pour la soirée. Cet idiot a été très imprudent. Il nous a apporté
                     des couverts !
                  

                  Elle a levé les bras.

                  Par les dieux ! Incroyable ! Elle s’était débrouillée pour attacher une fourchette
                     à son moignon gauche et un couteau au droit. Elle avait inséré les manches entre les
                     couches de pansement et avait consolidé le tout à l’aide de… voyons. C’était mon sparadrap
                     chirurgical, ça !
                  

                  Je me suis penché sur le bas du sofa. Mais oui ! Mon sac à dos était grand ouvert
                     et son contenu avait été vidé sur le tapis de Perse.
                  

                  J’ai voulu demander « comment » et « pourquoi » au même moment, ce qui a donné un
                     « Corquoi ?? » ahuri.
                  

                  – Avec un peu de temps, du sparadrap et une solide dentition, on peut faire plein
                     de choses, a fièrement rétorqué Lu. Je ne pouvais pas attendre ton réveil. Comme je
                     ne savais pas quand Gunther reviendrait… Désolée pour le désordre.
                  

                  – Je…

                  – Tu peux encore donner un coup de main, a-t-elle poursuivi en testant ses accessoires
                     avec quelques enchaînements de kung-fu. J’ai sécurisé ces petites choses au mieux,
                     mais si tu ajoutais une couche de sparadrap… Il faut que je puisse m’en servir au combat.
                  

                  – Euh…

                  Elle s’est laissée tomber sur le sofa, à mes côtés.

                  – Raconte-moi ce que tu as appris pendant que tu fignoles les couverts.

                  Je n’allais pas discuter avec quelqu’un qui aurait pu me crever l’œil d’un coup de
                     fourchette. J’étais assez sceptique sur l’efficacité de ses nouveaux accessoires de
                     guerre, mais je n’ai pas pipé mot. J’avais compris : Luguselwa se prenait, si je peux
                     dire, en main. Elle ne baissait pas les bras. Elle s’accrochait, avec ce dont elle
                     disposait encore. Quand vous venez de subir un choc qui va changer votre vie, la meilleure
                     défense est l’attaque… et la pensée positive.
                  

                  J’ai consolidé l’attache de ses ustensiles tout en expliquant ce que j’avais vu pendant
                     mon périple onirique : Meg s’efforçant de résister à la pression de Néron, les faisceaux
                     de l’empereur flottant dans leur chambre radioactive et le léontocéphale qui attendait
                     de pied ferme nos tentatives de vol par effraction.
                  

                  – Il va falloir qu’on passe à la vitesse supérieure, dans ce cas, a grimacé Lu. Plus
                     serré, le sparadrap.
                  

                  À en juger par les plis qui creusaient ses paupières, je ne lui faisais pas que du
                     bien. Ce qui ne m’a pas empêché d’obtempérer.
                  

                  – Bien, a-t-elle marmonné en tranchant l’air de ses couverts. On fera avec.

                  J’ai esquissé un sourire encourageant. Je n’étais pas certain que la capitaine Couteau
                     et Fourchette puisse vraiment tenir la dragée haute à Gunther ou au léontocéphale,
                     mais si jamais nous rencontrions un faux-filet hostile, Lu en viendrait sans peine
                     à bout.
                  
– Aucune nouvelle de l’autre truc ?
                  

                  Si j’avais pu la contredire sur ce point ! J’aurais tellement aimé avoir eu des visions
                     du personnel au complet de la Troglodyte SA creusant sous la tour de Néron et désamorçant
                     ses cuves de feu grec. Je me serais même contenté de rêver de Nico, Will et Rachel
                     fonçant à notre rescousse, hurlant comme des damnés et brandissant des langues de
                     belle-mère.
                  

                  – Aucune, Lu. Mais nous avons encore le temps.

                  – Ouais, a opiné Lu. Genre, dix minutes. Après quoi, la soirée commence et la ville
                     brûle. Mais bon. Concentrons-nous sur ce qui est à notre portée. J’ai un plan pour
                     nous sortir de ce trou.
                  

                  Un frisson glacial m’a parcouru l’épine dorsale tandis que je me rappelais ma conversation
                     muette avec le gardien des faisceaux.
                  

                  – Et moi, j’ai un plan pour la suite des opérations.

                  Et nous avons ajouté en chœur :

                  – Mais tu ne vas pas apprécier du tout.

                  – Oh joie, ai-je soupiré. Bon, c’est toi qui commences.
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                  Fi donc, vil Néron

                  Qui ne veuct ma flèche ouïr !

                  (Je comprends, faut dire.)

               

               
                  Lu n’avait pas tort. Son plan ne m’a inspiré que détestation. Mais comme le temps nous
                     était compté et que Gunther allait réapparaître d’une minute à l’autre avec nos chapeaux
                     de fête et divers instruments de torture, j’ai accepté le rôle qui m’était confié.
                  

                  Pour ne rien vous cacher, je n’avais pas plus d’atomes crochus avec mon propre plan.
                     J’ai expliqué à Lu ce que le léontocéphale exigerait en échange des faisceaux.
                  

                  – Aïe, tu es sûr ?

                  Lu a pris l’air aimable d’un buffle sur le point de charger.

                  – J’en ai bien peur. C’est un gardien d’immortalité, par conséquent…

                  – … il demande en paiement le sacrifice d’immortalité.

                  Ces mots ont flotté un moment dans les airs comme une fumée de cigare, écœurants,
                     suffocants. Toutes ces épreuves pour en arriver là. À ce choix. Voilà pourquoi Python
                     se moquait de moi dans chacun de mes rêves depuis des mois. Le prix auquel Néron avait
                     mis sa propre tête, c’était le renoncement à ce qui m’importait le plus. Pour l’anéantir,
                     il me fallait tirer un trait pour toujours sur ma divinité.
                  
– Quoi qu’il en coûte, il faut sauver Meg, a repris Lu en se grattant le menton du
                     bout de sa fourchette.
                  

                  – Bien sûr.

                  – Bon, a-t-elle conclu en opinant résolument. Eh bien, c’est ce qu’on va faire.

                  J’ai ravalé le goût de cuivre qui m’était venu sur la langue. J’étais prêt à payer
                     ce prix. Si cela nous permettait d’arracher Meg aux griffes de la Bête, de libérer
                     le monde, d’affranchir Delphes… Je n’hésiterais pas. Mais j’aurais bien aimé que Lu
                     se montre un peu plus compatissante. Du genre : « Oh, non, Apollon, il ne faut pas ! »
                  

                  Mais nous avions, me suis-je dit, dépassé le stade des amabilités. Lu avait l’esprit
                     trop pratique pour cela. Elle était de l’espèce de ces femmes qui, plutôt que de se
                     plaindre d’avoir les mains coupées, se scotchent un couteau et une fourchette sur
                     les moignons et vaquent à leurs occupations du moment. Je ne la voyais pas trop me
                     féliciter d’avoir fait le bon choix, aussi douloureux soit-il.
                  

                  Et pourtant… J’avais peut-être raté un épisode. Étions-nous réellement sur la même
                     longueur d’onde ? Il y avait une lueur lointaine dans le regard de Lu, comme si elle
                     était en train d’évaluer les pertes sur un champ de bataille.
                  

                  C’était certainement le souci qu’elle se faisait pour Meg que j’avais ressenti.

                  Nous savions très bien tous deux que Meg était, dans la plupart des circonstances,
                     capable de se sortir d’un mauvais pas. Mais si Néron était de la partie… Sans doute
                     Lu désirait-elle comme moi que Meg soit assez forte pour se sortir de ses griffes.
                     Elle faisait face à des choix que nous ne pouvions pas trancher pour elle. Mais se
                     montrer incapables d’intervenir alors que son indépendance était mise à l’épreuve,
                     c’était insupportable. Nous nous sentions, Lu et moi, comme les parents d’une gosse qui va
                     entrer en maternelle. À ceci près que, dans notre cas, l’instit était un empereur
                     mégalomane doublé d’un tueur en série. Vous allez peut-être nous trouver bizarres,
                     mais nous nous méfiions un peu de ce que Meg allait apprendre dans sa classe.
                  

                  Nous avons échangé un dernier regard. Je l’ai imaginée remiser ses doutes et ses craintes
                     dans ses sacoches mentales, avec ses sandwiches au concombre et au fromage à la crème :
                     à consommer plus tard.
                  

                  – Au boulot, Apollon.

                  Et après quelques minutes, nous avons entendu la porte du couloir claquer et des pas
                     pesants se diriger vers la cellule.
                  

                  – Fais comme si de rien n’était, a soufflé Lu en se couchant sur son sofa.

                  Je me suis adossé au mur en sifflotant la musique de Maneater. Gunther a fait son apparition, tenant à la main un bouquet de liens de contention
                     en plastique jaune fluo.
                  

                  – Quel bon vent t’amène ? ai-je demandé en le menaçant d’un geste de pistolet.

                  Il m’a répondu d’un regard noir. Puis il a aperçu Lu et ses accessoires de table ;
                     sa trogne s’est fendue d’un grand sourire.
                  

                  – Et toi, tu joues à quoi ? AH AH AH AH AH !

                  – Je me suis dit que j’allais te découper, a rétorqué Lu en levant les couverts. Comme
                     la dinde farcie que tu es.
                  

                  Gunther s’est mis à glousser, ce qui, chez un homme de sa corpulence, était inquiétant.

                  – Qu’elle est bête, cette Lu. Avec son stupide couteau et sa stupide fourchette… AH
                     AH AH AH AH !
                  

                  Puis il a lancé les liens entre les barreaux.
– Toi, là, le moche, lie-lui les bras dans le dos. Après, je t’attacherai.

                  – Non, ai-je répondu. Ça ne se passera pas comme ça.

                  Son sourire réjoui s’est désagrégé comme l’écume sur la soupe au scinque.

                  – T’as dit quoi ?

                  – Tu veux nous attacher ? ai-je articulé avec lenteur. Fais-le toi-même.

                  Il a froncé les sourcils. Il n’avait pas l’air de comprendre qu’un ado puisse lui
                     donner des ordres. Il ne devait pas avoir de gosses, ce Gunther.
                  

                  – Je vais appeler les autres gardes.

                  – C’est ça. Tu es incapable de te débrouiller seul. Je suis trop dangereuse pour toi,
                     a ricané Lu en levant son couteau de table d’un geste qui pouvait être mal interprété.
                  

                  La trogne de Gunther s’est couverte de plaques rouges.

                  – T’as plus d’ordres à m’donner, Luguselwa.

                  – T’as plus d’ordres à m’donner, l’a singé la Gauloise. Vas-y, va demander de l’aide. Dis à tes amis que tu n’es
                     pas fichu de t’occuper tout seul d’une femme sans mains et d’un gamin qui pèse 50 kilos.
                     Ou alors viens me voir, et c’est moi qui t’attacherai.
                  

                  Le plan de Lu dépendait de la capacité de Gunther à mordre à l’hameçon. Il fallait
                     qu’il entre. Sa virilité barbare étant remise en cause et son honneur ayant été bafoué
                     par un couteau sans éducation, il ne nous a pas déçus. Les trois barreaux centraux
                     se sont abaissés. Gunther est entré d’un pas martial. Il n’a pas remarqué l’onguent
                     dont j’avais badigeonné le seuil – et croyez-moi, le baume cicatrisant de Will Solace
                     est sacrément glissant.
                  

                  Dans quelle direction Gunther allait-il basculer ? m’étais-je demandé. Ah, en arrière. Son talon a été projeté vers l’avant, ses jambes ont cédé
                     et son crâne a violemment heurté le sol de marbre. Le Germanus s’est retrouvé sur le dos, les jambes dans la cellule et le reste de son corps dans
                     le couloir.
                  

                  – Vite ! a hurlé Lu.

                  Je me suis rué vers la brèche.

                  Lu m’avait expliqué que le mécanisme des barreaux réagissait aux mouvements. Ils se
                     sont aussitôt relevés pour m’empêcher de passer – mais ils n’avaient pas été conçus
                     pour supporter le poids d’un Germanus affalé sur le seuil.
                  

                  Les trois barreaux ont plaqué Gunther contre le plafond avec la détermination d’un
                     élévateur à fourche avant de redescendre, toujours chargés de leur fardeau, avec force
                     gémissements et grincements de rouages. Gunther, lui, gargouillait de douleur. Ses
                     yeux louchaient. Son armure était complètement cabossée. Ses côtes ne devaient pas
                     être en meilleur état mais, dans son malheur, il avait la chance de ne pas avoir été
                     transpercé par les barreaux. Je n’avais guère envie de rester là, à regarder ce désastre,
                     encore moins celle de marcher dessus.
                  

                  – Prends-lui son épée, a ordonné Lu.

                  J’ai obéi. Puis, nous servant des jambes de Gunther comme d’un pont pour éviter le
                     baume glissant, nous nous sommes rués dans le couloir, la caméra de surveillance nous
                     suivant de son œil unique.
                  

                  – Ouvre, a dit Lu en tendant le couteau vers ce qui ressemblait à la porte d’un débarras.

                  Ce que j’ai fait d’un coup de pied, ne me rendant compte que quelques secondes plus
                     tard que 1) je m’étais exécuté sans réfléchir ; 2) je me fiais suffisamment à Lu pour
                     ne pas poser de questions.
                  
Le débarras était pourvu d’étagères bourrées d’affaires personnelles. Des sacs, des
                     vêtements, des armes, des boucliers. À quels malheureux prisonniers tout cela avait-il
                     donc appartenu ? J’ai retrouvé dans un coin mon arc et mes carquois.
                  

                  – Ah ah ! me suis-je écrié, stupéfait, en les récupérant.

                  Et j’ai empoigné la flèche de Dodone, mon seul et unique projectile.

                  – Que les dieux soient loués ! Comment se fait-il que tu sois encore là ?

                  BON LESTER ! TU AS PLAISIR À ME REVOYR, a-t-elle remarqué.
                  

                  – C’est que je pensais que l’empereur t’aurait volée. Ou qu’il se serait servi de
                     toi pour allumer le feu.
                  

                  NÉRON NE VAUCT POINCT UNG SOL, a répondu la flèche. IL NE SÇAIT VOIR L’ÉCLAT QUI ME PARE.
                  

                  Une alarme a retenti un peu plus loin dans le couloir. Les spots des plafonds ont
                     viré du blanc au rouge.
                  

                  – Ça t’ennuie de remettre à plus tard cet entretien avec ton projectile ? a suggéré
                     Lu. Il va falloir qu’on se bouge.
                  

                  – Exact. Les faisceaux, ils sont où ?

                  – À gauche, a dit Lu. Toi, tu pars à droite.

                  – Hein, quoi ? Tu viens de dire à gauche.

                  – Exact.

                  – Je m’y perds.

                  PAR MA FOY ! a frémi la flèche entre mes doigts. FAICTS CE QUE DICT LA FILLE DES GAULES !

                  – C’est moi qui récupère les faisceaux. Toi, tu t’occupes de Meg, a expliqué Lu.

                  – Mais…

                  La tête me tournait. Quelle sorte de ruse était-ce ? N’avions-nous pas accordé nos
                     ukulélés ? J’étais prêt à la grande confrontation, à la perte de l’immortalité.
                  
– … le léontocéphale exigera une immortalité contre celle qu’il nous donne. Je dois…

                  – Je m’en charge, a dit Lu. Ne t’en fais pas. Tu sais, nous autres, Celtes, avons
                     perdu la plupart de nos dieux il y a bien longtemps. Je ne vais pas rester les bras
                     croisés pendant qu’un autre dieu meurt.
                  

                  – Mais tu n’es pas…

                  Je me suis interrompu avant d’articuler « immortelle ». Et j’ai songé aux siècles
                     que Lu avait déjà traversés. Le léontocéphale accepterait-il sa vie en guise de paiement ?
                  

                  – Non, ai-je protesté, les yeux brillants de larmes. Meg ne peut pas te perdre.

                  – Je n’ai aucune intention de me faire tuer, a renâclé Lu. J’ai prévu le coup. Mais
                     il va falloir que tu te bouges, Apollon. Meg est en danger. Sa chambre est six étages
                     plus haut. Quart sud-est. Prends l’escalier au bout du couloir.
                  

                  J’allais protester quand la flèche de Dodone s’est mise à vibrer en guise d’avertissement.
                     Je devais faire confiance à Lu, bien meilleure guerrière que moi. Je devais lui laisser
                     ma place.
                  

                  – Bon, ai-je concédé. Est-ce que je peux au moins te fixer une épée sur le bras ?

                  – On n’a pas le temps, Apollon. Et puis ça m’encombrerait. Ah, mais attends. Fais
                     voir ce poignard ? Dégaine-le et place-le entre mes dents.
                  

                  – Ça te servira à quoi ?

                  – À rien, sans doute, mais j’aime bien l’idée.

                  Et comme d’habitude, je me suis exécuté.

                  J’avais à présent sous les yeux Barbe-Lu la Pirate, la terreur multilame des Sept
                     Mers.
                  

                  – Huhper, a-t-elle marmonné, le couteau entre les dents.
Puis elle a pivoté sur ses talons avant de s’éclipser.

                  – Qu’est-ce qui vient de se passer ? ai-je murmuré.

                  Ô LESTER, VOUS VOICY DONC AMIS JURÉS, a dit la flèche. À PRÉSENT, REMPLIS DONCQ TON CARQUOIS, AFIN DE NE POINCT AVOYR À ME DÉCOCHER.
                  

                  – C’est juste.

                  D’un geste tremblant, j’ai ramassé toutes les flèches en bon état que j’ai pu trouver
                     dans le vestiaire et les ai rangées dans mes carquois. Les alarmes ne s’étaient toujours
                     pas tues. La teinte sanglante des lumières n’était pas de nature à apaiser mes angoisses.
                  

                  Ma récolte achevée, je me suis rué dans le couloir. À peine étais-je parvenu à mi-chemin
                     de l’escalier que la flèche de Dodone s’est mise à bourdonner : FAICTS GAFFE !
                  

                  Un agent de sécurité, un mortel en armure anti-émeute, est apparu au détour du couloir,
                     revolver à la main. Ma surprise était telle que j’ai hurlé en lui lançant l’épée de
                     Gunther. Par miracle, il l’a reçue en plein visage et s’est effondré, sans connaissance.
                  

                  CE N’EST POINCT BONNE FAÇON DE MANIER RAPIÈRE, a bourdonné la flèche.
                  

                  – La critique est aisée, ai-je bougonné.

                  MEG EST EN GRAND PÉRIL, a-t-elle ajouté.
                  

                  – Meg est en péril, je sais.

                  J’ai enjambé le garde qui gémissait, recroquevillé en chien de fusil.

                  – Désolé, vraiment, ai-je marmonné en lui donnant un coup de pied dans la figure.

                  Il a cessé de bouger et commencé à ronfler. Je me suis remis à courir.

                  Après m’être engouffré dans la cage d’escalier, j’ai entrepris de monter les marches de béton deux à deux. Je n’avais pas lâché la flèche de Dodone.
                     J’aurais sans doute dû la remettre dans le carquois pour fournir à mon arc un missile
                     plus ordinaire, prêt à l’envoi, mais j’ai constaté, à ma grande surprise, que ses
                     commentaires médiévaux me remontaient le moral, ce dont j’avais grand besoin.
                  

                  De l’étage supérieur, deux Germani sont apparus, lances à la main, prêts à m’embrocher.
                  

                  N’ayant pas récupéré l’épée de Gunther, je n’avais plus qu’une possibilité : tendre
                     ma main libre, fermer les yeux et hurler de toutes mes forces, comme si cela pouvait
                     les faire reculer, ou du moins rendre ma mort moins douloureuse.
                  

                  Mes doigts se sont embrasés. Les flammes ont rugi. Les deux Germani ont glapi de terreur. Puis… le silence.
                  

                  Lorsque j’ai rouvert les yeux, ma main, indemne cependant, fumait toujours. Quelques
                     flammèches léchaient encore la peinture écaillée de la cage d’escalier. Quelques marches
                     au-dessus de moi se dressaient deux petits tas de cendres, seuls vestiges des Germani.
                  

                  C’EST GESTE QUE TU DEVRAYS ACCOMPLIR SOUVENTES FOIS, LESTER, a conseillé la flèche.
                  

                  Ce qui m’a donné la nausée. Dans le temps, j’aurais été ravi de convoquer ainsi le
                     pouvoir de passer mes ennemis au lance-flamme. À présent, connaissant Lu, je me demandais
                     si ces Germani étaient tous des volontaires au service de Néron. N’y avait-il pas parmi eux des
                     conscrits qui n’avaient d’autre choix que de le défendre ? Tous ces morts… Je n’en
                     voulais qu’à un individu, Néron. Et qu’à un reptile, Python.
                  

                  FAICTS HASTE, a bourdonné la flèche avec une insistance renouvelée. JE SENS… OUI DA ! NÉRON A MANDÉ À SES GARDES DE QUÉRIR MEG.
                  
Mais comment le savait-elle ? Pouvait-elle se brancher sur le système de surveillance
                     de la tour ? Avait-elle composé le 09 666 NÉRON ? Quoi qu’il en soit, ces nouvelles
                     m’ont fait serrer les dents.
                  

                  – Tant que je serai là pour veiller, Meg ne sera poinct quérie, ai-je grondé.

                  J’ai remisé la flèche de Dodone dans l’un des carquois et récupéré un projectile de
                     l’espèce non shakespearienne avant de m’élancer dans l’escalier.
                  

                  Je me faisais du souci pour Luguselwa, qui devait être en cet instant même aux prises
                     avec le léontocéphale. Je me faisais du souci pour Nico, pour Will et pour Rachel
                     dont je n’avais pas vu trace dans mes rêves. Je me faisais du souci pour les amis
                     de la Colonie des Sang-Mêlé qui, à l’heure où la flèche me parlait, avaient peut-être
                     lancé leur mission de sauvetage-suicide. Et par-dessus tout, je me faisais du souci
                     pour Meg.
                  

                  Pour la retrouver, j’étais prêt à combattre tous ceux de la tour, seul avec mon arc,
                     si nécessaire.
                  

                  Je suis arrivé à l’étage suivant. Que m’avait dit Lu, déjà ? Cinq étages ? Six ? Combien
                     en avais-je monté ? Aaargh, les chiffres, quelle plaie !
                  

                  Il m’a suffi d’un coup d’épaule dans une porte pour me retrouver dans un de ces couloirs
                     blancs et sans caractère. J’ai couru vers ce que je pensais être le sud-est.
                  

                  D’un coup de pied, j’ai poussé un battant et j’ai compris (ne soyez pas trop surpris,
                     si vous le pouvez) que je m’étais complètement trompé d’endroit. La porte donnait
                     sur une salle de contrôle éclairée par des dizaines d’écrans. Dont un bon nombre diffusait
                     en continu des vidéos de surveillance montrant d’immenses réservoirs de métal – les
                     cuves de feu grec de l’empereur. Des techniciens – des mortels – se sont retournés
                     vers moi, bouche bée. Des Germani ont fait de même, les sourcils froncés. L’un d’eux, qui devait être leur supérieur,
                     à en juger par la splendeur de son armure et la quantité de perles scintillantes qui
                     ornaient sa barbe, m’a lancé un regard dédaigneux.
                  

                  – Vous avez entendu l’ordre de l’empereur, a-t-il grondé à l’attention des techniciens.
                     Mise à feu immédiate. Et vous, gardes, tuez-moi ce crétin.
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                  Gaffe, les techniciens,

                  Pas touche au vilain bouton !

                  Ah zut, c’est trop tard.

               

               
                  Combien de fois avais-je prononcé ces mots ? « Tuez-moi ce crétin. »
                  

                  Nous autres, dieux, laissions échapper ce genre de déclaration en permanence, sans
                     jamais prêter attention à ce qu’il en coûtait réellement en vraies vies de crétins.
                     En l’occurrence, le crétin, c’était moi.
                  

                  Un bref coup d’œil m’a permis de repérer dix ennemis dans des états de préparation
                     variés. À l’autre bout de la salle, quatre Germani s’étaient vautrés sur un sofa déglingué pour engloutir des plats chinois à emporter.
                     Trois techniciens assis sur des fauteuils pivotants s’affairaient sur des consoles
                     de contrôle. Agents de sécurité mortels, ils portaient tous une arme à feu à la ceinture
                     mais semblaient trop absorbés par leur tâche pour présenter un danger immédiat. Un
                     garde, également humain, se tenait juste devant moi, visiblement surpris par mon arrivée
                     via l’accès qu’il était justement censé surveiller. Hello, l’ami ! Un autre garde était campé au centre de la pièce, bloquant la seconde entrée. Ne
                     restait donc plus que le chef des Germani qui venait de se lever, l’épée à la main.
                  

                  Une foule de questions m’a traversé l’esprit.

                  Que voyaient les techniciens mortels à travers la Brume ?
Comment allais-je sortir d’ici vivant ?

                  Comment Chef Germanus pouvait-il rester assis tranquillement dans son fauteuil pivotant
                     avec une épée à la ceinture ?
                  

                  Cette délicieuse odeur, était-ce du poulet au citron et y en aurait-il assez pour
                     moi ?
                  

                  J’ai été tenté de leur dire : « Oups, je me suis trompé », de refermer la porte et
                     de filer dans le couloir. Mais comme les techniciens venaient de recevoir l’ordre
                     d’incendier la ville, ça ne faisait pas partie de mes possibilités.
                  

                  Et j’ai chanté sans réfléchir : STOP IN THE NAME OF LOVE !

                  Ils se sont tous figés. Soit parce que ma voix avait des pouvoirs magiques, soit parce
                     que je chantais horriblement faux. L’arc à la main, j’ai balancé un direct à la mâchoire
                     du type qui se tenait en face de moi. Si vous n’avez jamais été frappé au visage par
                     un poing serré sur un arc, n’ayez pas de regrets. C’est un peu comme si on vous tapait
                     dessus avec un coup-de-poing américain, sauf que ça fait bien plus mal à la main de
                     l’archer. Garde-Porte no 1 s’est effondré.
                  

                  Plus loin dans la salle, Garde-Porte no 2 a levé son revolver et pressé la gâchette. La balle a fait gicler des étincelles
                     sur la porte, pas loin de ma tête.
                  

                  La minute encyclopédique du professeur Apollon, ancien dieu calé en acoustique : quand
                     on fait usage d’une arme à feu dans un lieu clos, la détonation rend provisoirement
                     sourdes toutes les personnes présentes. Les techniciens ont sursauté et se sont plaqué
                     les mains sur les oreilles. Les boîtes à emporter du restaurant chinois ont volé dans
                     les airs. Chef Germanus a même failli tomber de son fauteuil.
                  

                  Les tympans en berne, j’ai tendu ma corde et tiré deux flèches en même temps. La première
                     a fait sauter le revolver de la main de Garde-Porte no 2, la seconde l’a cloué au mur par la manche. Eh ! C’est qu’il en a encore dans les cordes, l’ex-dieu du tir à l’arc !
                  

                  Les techniciens ont pu revenir à leurs écrans. Les amateurs de cuisine chinoise ont
                     essayé de s’extirper de leur sofa. Chef Germanus m’a foncé dessus en tenant son épée
                     des deux mains, la pointe dirigée droit sur la partie la plus molle de mon abdomen.
                  

                  – Ah ah !

                  J’ai opté pour une glissade telle qu’elles se pratiquent sur le marbre au baseball.
                     Rien de plus facile en théorie : je patinerais superbement sur le sol, évitant le
                     coup d’épée de Chef Germanus, déraperais entre ses jambes, à demi couché, tout en
                     décochant mes projectiles dans diverses directions. Si Orlando Bloom le faisait dans
                     Le Seigneur des anneaux, je devais pouvoir y arriver.
                  

                  J’avais oublié un détail : il y avait de la moquette au sol. J’ai culbuté sur le dos
                     et Chef Germanus s’est pris les pieds dans mes jambes, effectuant de ce fait un vol
                     plané qu’il a achevé tête la première dans le mur.
                  

                  J’ai quand même pu tirer une flèche qui a frôlé l’écran de contrôle du technicien
                     le plus proche et l’a fait tomber de sa chaise tant il était surpris. J’ai roulé sur
                     le côté pendant que Chef Germanus revenait vers moi, l’épée à la main. Comme je n’avais
                     pas le temps d’encocher ma nouvelle flèche, je me suis contenté de la lui enfoncer
                     dans le tibia.
                  

                  Il a hurlé à la mort. Je me suis relevé en vitesse et j’ai bondi vers les consoles
                     de contrôle.
                  

                  – Arrière ! ai-je beuglé aux techniciens, en faisant de mon mieux pour les viser tous
                     trois d’une seule flèche.
                  

                  Pendant ce temps, le Quatuor Bouffe Chinoise se débattait avec ses épées. Garde-Porte no 2 s’était libéré de son mur et cherchait son revolver partout.
                  

                  Un des trois techniciens a tendu la main vers son arme.

                  – PAS DE ÇA !

                  J’ai décoché une flèche d’avertissement qui a empalé le coussin de sa chaise à un
                     millimètre de l’entrejambe du type. Je répugnais à blesser d’infortunés mortels (eh oui,
                     c’est moi qui ai écrit cette phrase) ; en même temps, il me fallait empêcher ces jeunes
                     gens de presser de vilains boutons qui causeraient la destruction de New York.
                  

                  J’ai encoché trois flèches à la fois et fait de mon mieux pour prendre l’air menaçant.

                  – Fichez le camp ! En vitesse !

                  Les techniciens ont eu l’air assez tentés – c’était, il faut le dire, une offre généreuse
                     – mais ils craignaient visiblement plus les Germani que mes projectiles.
                  

                  – Faites votre boulot, a tonné Chef Germanus, qui souffrait encore du projectile planté
                     dans son tibia.
                  

                  Les types ont plongé vers les vilains boutons. Le QBC m’a foncé dessus.

                  – Désolé, les gars.

                  J’ai largué mes projectiles ; chacun des trois gars s’est retrouvé avec une flèche
                     dans le pied, ce qui, espérais-je, les occuperait suffisamment longtemps pour que
                     je puisse m’occuper des Germani.
                  

                  J’ai réduit en poussière le Germanus le plus proche d’une flèche dans la poitrine. Cela ne réglait pas le problème des
                     trois autres. Optant pour le contact direct, j’ai distribué les crochets à l’arc,
                     les coups de coude et les flèches dans le gras comme un fou furieux. La chance m’a
                     souri : j’ai eu raison d’un deuxième gourmet et me suis dégagé suffisamment longtemps pour pouvoir lancer une chaise sur Garde-Porte no 2 qui venait de retrouver son revolver. Atteint de plein fouet par un de ses pieds
                     métalliques, il a perdu connaissance.
                  

                  Me restaient deux Germani barbouillés de poulet au citron. Alors qu’ils me fonçaient dessus, je suis venu à
                     leur rencontre, l’arc tendu à l’horizontale à hauteur de leurs visages. En plein dans
                     le nez ! Ils ont reculé, vacillants, et je leur ai décoché à chacun une flèche à bout
                     portant. Pas très fair-play, mais tellement efficace. Il n’est plus resté d’eux qu’un
                     tas de poussière et du riz gluant.
                  

                  Je n’étais pas mécontent de moi-même… jusqu’à ce que quelqu’un me flanque un coup
                     sur l’arrière de la tête. La salle a viré au rouge violacé. Je me suis affalé à quatre
                     pattes, ai roulé sur moi-même pour me défendre. Chef Germanus me dominait de toute
                     sa taille, la pointe de son épée sur mon visage.
                  

                  – Ça suffit, a-t-il grondé.

                  Il avait la jambe pleine de sang. Ma flèche n’avait pas bougé d’un pouce : elle lui
                     transperçait toujours le tibia comme un accessoire de farces et attrapes.
                  

                  – ACTIONNEZ-MOI CES POMPES ! a-t-il aboyé à l’attention des techniciens.

                  Dans une dernière tentative désespérée d’y mettre mon grain de sel, j’ai entonné :
                     DON’T DO ME LIKE THAT d’une voix qui aurait donné la nausée à son créateur, Tom Petty.
                  

                  Chef Germanus a pressé le bout de son épée sur ma pomme d’Adam.

                  – Tu chantes une seconde de plus et je te coupe les cordes vocales.

                  Mon esprit fiévreux a passé en revue toutes les ruses que je pouvais encore déployer.
                     Zut, je m’étais si bien débrouillé jusqu’ici. Je n’allais pas lâcher prise, quand
                     même ! Mais, affalé sur la moquette, épuisé, endolori, en pleine descente d’adrénaline, j’ai senti ma
                     tête tourner. J’ai vu double. Deux Chef Germani planaient au-dessus de moi. Six techniciens
                     flous, des flèches plantées dans les chaussures, ont regagné en boitant leurs consoles.
                  

                  – C’est quoi, le problème ? a beuglé Chef Germanus.

                  – Euh… On f-fait ce qu’on peut, monsieur, a bredouillé l’un des techniciens. Les données
                     ne sont… Je n’arrive pas à les faire remonter.
                  

                  Les deux visages de Chef Germanus se sont penchés vers moi, flous, furibonds.

                  – Finalement, je suis content que tu ne sois pas encore mort. Parce que je vais te
                     faire crever très, très lentement.
                  

                  Je me suis senti curieusement joyeux. Il se peut même que j’aie souri. Avais-je par
                     miracle court-circuité les tableaux de bord en les piétinant ? Génial. J’allais certainement
                     mourir, mais j’avais sauvé New York.
                  

                  – Essaie de débrancher et rebranche juste après, a conseillé le deuxième technicien.

                  Ce type, visiblement, c’était l’expert en chef du numéro vert 09 666 NÉRON.

                  Tech no 3 a plongé sous le bureau pour commencer à tripoter les fils.
                  

                  – Ça ne marchera pas, ai-je croassé. Votre plan diabolique a été déjoué !

                  – Non, ça devrait rouler maintenant, a annoncé Tech no 1. On a récupéré les données.
                  

                  Il s’est retourné vers Chef Germanus.

                  – Dois-je…

                  – QU’EST-CE QUE T’AS BESOIN DE DEMANDER ? a mugi Chef Germanus. VAS-Y !
– Non ! ai-je chevroté.

                  Chef Germanus a enfoncé la pointe de son épée d’un ou deux millimètres de plus. Ce
                     qui n’était toutefois pas suffisant pour me tuer. Quand il m’avait promis une mort
                     lente, il ne plaisantait pas.
                  

                  Les techniciens ont pressé tous les vilains boutons à leur disposition. Puis ils ont
                     fixé les écrans, impatients. J’ai prié en silence pour que New York me pardonne ce
                     dernier échec, le plus atroce de tous.
                  

                  Les techniciens ont tripoté d’autres boutons.

                  – Tout me paraît normal, a marmonné Tech no 1 d’un ton perplexe qui signifiait le contraire.
                  

                  – Il ne se passe rien, a grondé Chef Germanus dont le regard passait d’un écran à
                     l’autre. Ça devrait brûler ! Exploser de partout !
                  

                  – Je… Je ne comprends pas, a bredouillé Tech no 2 en tapant du poing sur son écran. Le carburant ne… Il ne va nulle part.
                  

                  Je n’ai pas pu m’en empêcher. J’ai gloussé.

                  Chef Germanus m’a donné un coup de pied en pleine figure. Ça m’a fait tellement mal
                     que j’ai gloussé encore plus fort.
                  

                  – Qu’est-ce que t’as fait à mes cuves de feu grec ? Hein ? Qu’est-ce que t’as fait ?

                  – Moi ? ai-je ricané.

                  Je devais avoir le nez cassé. Les bulles de sang et de morve qui fleurissaient à mes
                     lèvres ajoutaient certainement beaucoup à mon charme.
                  

                  – Rien !

                  Je lui ai ri au nez. Quelle perfection dans ce moment ! L’idée de mourir ici, entouré
                     de barbares et de nourriture chinoise, me semblait parfaitement à propos. Soit les
                     machines apocalyptiques de Néron s’étaient grippées toutes seules, soit j’avais vraiment réussi à détraquer les tableaux de bord, soit il s’était produit
                     quelque chose dans les profondeurs, sous la tour – quelque chose qui, pour une fois,
                     allait dans notre sens, et dans ce cas, j’achèterais un chapeau neuf à tous les actionnaires
                     de la Troglodyte SA.
                  

                  Cette idée m’a arraché un rire hystérique – et très douloureux.

                  – Ta dernière heure est venue, a craché Chef Germanus.

                  Il a brandi son épée… et s’est figé. Il a blêmi atrocement. Son visage s’est ridé.
                     Sa barbe est tombée, poil à poil, comme un sapin qui perd ses aiguilles. Puis sa peau
                     s’est désagrégée, de même que sa chair et ses vêtements. Il n’est plus resté de Chef G
                     qu’un squelette blanchi à la chaux, une épée fourrée entre les métacarpes.
                  

                  Derrière la momie, la main sur sa clavicule, se tenait Nico di Angelo.

                  – Il y a du mieux, a dit Nico. Maintenant, relax.

                  Le squelette s’est exécuté : il a baissé la garde et s’est éloigné.

                  Les techniciens ont poussé un gémissement collectif épouvanté. Comme ils étaient mortels,
                     je ne savais pas vraiment ce qu’ils avaient vu ou pensé voir. Mais ça ne devait pas être joli.
                  

                  – Décampez ! leur a intimé Nico.

                  Dans leur hâte de suivre ce conseil, ils se sont marché les uns sur les autres. Ajoutez
                     à cela les flèches qu’ils avaient encore dans les pieds : il n’empêche qu’ils ont
                     filé en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « Par Hadès, ce mec vient de transformer
                     Chef Germanus en squelette. »
                  

                  – Tu n’as pas bonne mine, a constaté Nico en baissant les yeux vers moi, le front
                     plissé.
                  
J’ai répondu d’un rire faiblard, une bulle de morve aux lèvres.

                  – Oui, hein ?

                  Mon sens de l’humour n’a pas eu l’air de le rassurer.

                  – Sortons de là, a dit Nico. La tour est un vrai champ de bataille et on a encore
                     du pain sur la planche.
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                  Cette tour, c’est trop LOL.

                  Amis, gloussons en montant.

                  Pour Meg ! Gloire ! Chapeaux !

               

               
                  Tandis que Nico m’aidait à me remettre sur pied, Chef Germanus s’est effondré en un
                     tas d’ossements.
                  

                  Même pour Nico, je crois, garder le contrôle d’un squelette sur pattes tout en m’aidant
                     à décoller mon douloureux postérieur de la moquette était tâche impossible.
                  

                  J’ai été surpris par la poigne du fils d’Hadès. Comme la salle continuait à tournoyer
                     devant moi, il a fallu que je m’appuie de presque tout mon poids sur lui. Et je n’en
                     avais pas fini avec mes gloussements de trompe-la-mort.
                  

                  – Où est… Où est Will ? ai-je demandé.

                  – J’sais pas, a marmonné Nico en resserrant son étreinte sur mes épaules. Tout à coup,
                     il m’a dit : « On a besoin de moi » et il a filé en sens inverse. On va le retrouver,
                     t’inquiète (ce qui ne l’empêchait pas d’avoir l’air soucieux). Et toi ? Comment as-tu
                     fait pour obtenir ce… euh, ce résultat ?
                  

                  Sans doute voulait-il parler des monticules de riz gluant et de cendres, des chaises
                     et des tableaux de bord en miettes, ainsi que du sang de mes ennemis qui décorait
                     les murs et la moquette.
                  

                  – La chance ? ai-je répondu en retenant in extremis un éclat de rire psychopathe.
                  
– Non, ça n’explique pas tout. J’ai l’impression que tes pouvoirs divins commencent
                     à revenir. En force.
                  

                  – Youpi !

                  Mes genoux se sont dérobés sous mon corps.

                  – Au fait, où est Rachel ?

                  – Elle se portait comme un charme la dernière fois que je l’ai vue, a grommelé Nico
                     en faisant de son mieux pour me soutenir. C’est elle qui m’a envoyé à ta recherche.
                     Elle a vision sur vision, ces derniers temps. Elle est avec les trogs.
                  

                  – Les trogs sont avec nous ? Yesss !

                  J’ai posé la tête contre celle de Nico avant de pousser un soupir de contentement.
                     Ses cheveux avaient l’odeur de la pluie sur la pierre… un doux parfum.
                  

                  – Tu ne serais pas en train de me sentir les cheveux ? a-t-il demandé.

                  – Euh…

                  – Je préférerais que tu t’en abstiennes. Avec ton nez qui pisse le sang, tu m’en mets
                     partout.
                  

                  – Désolé.

                  Et je suis reparti d’un grand rire.

                  Ouh là, me suis-je dit avec une sorte de détachement. Chef Germanus m’a certainement délogé quelques neurones avec son coup de pied.
                  

                  Nico a pratiquement dû me traîner dans le couloir tout en me résumant les aventures
                     du trio après l’invasion du campement des trogs par les vaches. J’avais du mal à me
                     concentrer et ne cessais de glousser à des moments peu opportuns, mais voici ce que
                     j’ai retenu : oui, les trogs les avaient aidés à désamorcer les cuves ; oui, Rachel
                     avait réussi à mobiliser les forces de la Colonie des Sang-Mêlé ; oui, la tour de
                     Néron était devenue le plus grand terrain de jeu de la guérilla urbaine aux États-Unis.
                  
Je lui ai raconté en retour que Lu avait désormais des couverts à la place des mains…

                  – Hein ?

                  … qu’elle était partie marchander les faisceaux de Néron avec un léontocéphale…

                  – Un quoi ?

                  … et que je devais repérer la zone sud-est de l’étage résidentiel pour récupérer Meg.

                  Ça, il a compris, Nico.

                  – Tu es trois étages trop bas.

                  – Je savais bien que quelque chose clochait !

                  – On va avoir du mal à passer. Ce sont des zones de combat. En fait, à tous les étages…

                  Nous étions parvenus au bout du couloir. Nico a ouvert une porte du pied et nous nous
                     sommes retrouvés dans la salle de réunion de la Désolation.
                  

                  Six ou sept troglodytes bondissaient entre les murs, aux prises avec un nombre équivalent
                     d’agents de sécurité, tous des mortels. Les courent-profond avaient ajouté à leur
                     accoutrement habituel des lunettes protectrices à verres fumés qui protégeaient leurs
                     yeux de la lumière : on aurait dit un gang d’aviateurs nains dans un bal masqué. Certains
                     agents essayaient bien de leur tirer dessus, mais les trogs étaient trop petits et
                     trop mobiles. Et puis, même lorsque les balles faisaient mouche, elles rebondissaient
                     tout simplement sur l’épiderme pierreux des trogs, ne leur arrachant que des chuintements
                     irrités. D’autres gardes préféraient les matraques, bien que leur efficacité soit
                     aussi limitée. Les trogs sautaient d’un mortel à l’autre, les frappant à coups de
                     gourdin et leur volant leurs casques : en résumé, ils passaient un excellent moment.
                  
Mon vieil ami Grr-Fred, Puissant en ses couvre-chefs, Grand Chef de la sécurité de
                     l’entreprise, a sauté d’une applique pour assommer un garde avant d’atterrir sur la
                     table de réunion, d’où il m’a décoché un large sourire. Il avait surmonté sa coiffe
                     de policier d’une nouvelle casquette de baseball sur laquelle on pouvait lire l’inscription
                     « TRIUMVIRATE HOLDINGS ».
                  

                  – SUPER CASTAGNE, Lester-Apollon ! s’est-il exclamé en martelant sa poitrine de ses
                     poings minuscules.
                  

                  Puis il s’est emparé d’un micro qui traînait sur la table pour le lancer droit sur
                     le nez d’un garde qui venait d’accourir.
                  

                  Nico m’a aidé à me frayer un chemin dans ce chaos. Tête baissée, nous nous sommes
                     engouffrés dans un couloir pour tomber sur un Germanus que Nico a embroché sur son épée de fer stygien sans même ralentir le pas.
                  

                  – La zone d’atterrissage des forces Sang-Mêlé est à quelques mètres, m’a-t-il expliqué
                     comme si de rien n’était.
                  

                  – La zone d’atterrissage ?

                  – Ouais. On a quasiment fait le plein des effectifs.

                  – Même Dionysos ?

                  J’aurais donné un paquet de drachmes pour le voir transformer nos ennemis en grappes
                     de raisin afin de mieux les piétiner. Une scène devant laquelle je me tordais toujours de rire.
                  

                  – Non, quand même, il ne faut pas pousser, a dit Nico. Tu sais comment c’est. Les
                     dieux et les bastons de demi-dieux, ça fait deux. Tu es l’exception.
                  

                  – Je suis une exception ! ai-je glapi, en embrassant le haut du crâne de Nico de ravissement.

                  – Je t’en prie, pas ça.
– Dacodac ! Qui est là, sinon ? Je veux tout savoir !

                  J’avais l’impression qu’il me conduisait dans la salle où se tenait ma fête d’anniversaire
                     et je mourais d’envie de découvrir mes invités. Par ailleurs, j’avais aussi l’impression
                     de mourir tout court.
                  

                  – Eh bien…

                  Nous sommes arrivés devant une porte d’acajou à battants coulissants.

                  Nico a poussé celui de droite et j’ai été presque aveuglé par l’éclat du soleil couchant.

                  – Nous y voilà.

                  L’entrée donnait sur une immense terrasse qui longeait la façade, offrant un panorama
                     à plusieurs millions de dollars sur l’Hudson et les falaises du New Jersey, que les
                     rayons teignaient de rouge bordeaux.
                  

                  Le spectacle que nous avions sous les yeux était encore plus ébouriffant que celui
                     de la salle de conférences. Des pégases volaient dans les airs comme des mouettes
                     géantes, déversant de temps à autre des renforts de demi-dieux en tee-shirt orange
                     floqué « Colonie des Sang-Mêlé ». Des tourelles lance-harpons en bronze céleste, terribles
                     armes, garnissaient les rambardes ; la plupart, cependant, avaient été réduites en
                     bouillie ou éventrées. Des chaises longues finissaient de brûler. Nos amis de la colonie
                     se battaient au corps-à-corps avec des dizaines de membres des forces impériales,
                     parmi lesquels j’ai reconnu quelques-uns des enfants de Néron – les plus âgés, seulement
                     –, un détachement de Germani, des gardes mortels et même quelques cynocéphales – des guerriers à tête de loup,
                     des enragés aux gueules écumeuses et aux griffes acérées.
                  

                  Le long du mur crânait une rangée d’arbres en pot, semblables à ceux qui ornaient
                     la salle du trône. Les dryades, révoltées contre l’oppression impériale, avaient rejoint les combattants de la colonie.
                  

                  – Venez, sœurs, hurlait un esprit ficus en brandissant un bâton pointu. Nous n’avons
                     rien à perdre que la terre de nos pots !
                  

                  Au beau milieu de ce pandémonium cavalait Chiron en personne, dont la partie étalon
                     blanc portait une panoplie de carquois, d’armes, de boucliers et de bouteilles d’eau :
                     un tiers demi-dieu, un tiers camionnette et un tiers mère poule à l’entraînement de
                     foot. Il maniait l’arc avec une grâce égalant largement celle dont j’étais capable
                     (je vous prie cependant de considérer ce commentaire comme strictement confidentiel)
                     tout en distribuant de sa voix de stentor encouragements et ordres à ses jeunes pupilles.
                  

                  – Dennis, évite de tuer les demi-dieux ennemis et les mortels ! Euh, bon, d’accord.
                     On remet les compteurs à zéro. Evette, attention sur ton flanc gauche ! Ben, oh oh,
                     Ben, vas-y doucement !
                  

                  Ce commentaire s’adressait à un jeune homme en fauteuil roulant mécanique, torse puissant
                     moulé dans un maillot de cycliste, gants hérissés de piquants d’acier, chevelure noire
                     volant en tous sens. Lorsqu’il faisait pivoter son siège, des lames jaillissaient
                     des jantes de ses roues, ratissant impitoyablement ceux qui l’approchaient de trop
                     près. Sa virevolte la plus récente avait manqué de peu les mollets postérieurs de
                     Chiron. Fort heureusement, le vieux centaure était agile.
                  

                  – Désolé, a lancé Ben avec un sourire qui n’avait rien de contrit avant de se ruer
                     droit vers un amas de cynocéphales.
                  

                  – Papa !

                  Ma fille Kayla s’est précipitée vers nous.

                  – Par les dieux ! Que t’est-il arrivé ? Nico, où est Will ?
– Bonne question, a répliqué le fils d’Hadès. Kayla, tu peux te charger d’Apollon
                     pendant que j’essaie de le repérer ?
                  

                  – Pas de souci !

                  Nico a filé tandis que Kayla me traînait vers le coin le plus tranquille du champ
                     de bataille. Elle m’a fait étendre sur la seule chaise longue encore intacte et a
                     commencé à fouiller dans sa trousse de premiers secours.
                  

                  J’avais une très belle vue sur le coucher du soleil et les carnages en cours. Je me
                     suis demandé si l’un des domestiques de Néron ne pouvait pas m’apporter un cocktail
                     avec une mini-ombrelle. Je me suis remis à pouffer, alors que ce qui me restait de
                     bon sens ne cessait de murmurer : Arrête. Arrête tout de suite. Il n’y a rien de drôle.
                  

                  Kayla avait le front plissé ; de toute évidence, mon allégresse l’inquiétait. Elle
                     a tartiné mon nez en compote d’un baume qui sentait le menthol.
                  

                  – Oh, papa. Tu auras une cicatrice, j’en ai bien peur.

                  – Je sais, ai-je gloussé. Je suis ravi de te revoir.

                  – Moi aussi, a-t-elle répondu avec un pauvre sourire. Quel après-midi de folie. Nico
                     et ces trogs ont infiltré la tour par le sous-sol. Nous, nous avons attaqué le haut
                     en combinant des assauts à divers étages. Le bungalow d’Hermès s’est chargé de désarmer
                     les pièges, les tourelles et tout le reste, mais sinon, nous sommes encore en phase
                     de combat à peu près partout.
                  

                  – Qui l’emporte ? Nous ?

                  Un Germanus que Sherman Yang, responsable du bungalow d’Arès, venait de faire basculer par-dessus
                     la rambarde a poussé un hurlement.
                  

                  – Difficile à dire, a répondu Kayla. Chiron a raconté aux petits nouveaux que c’était
                     une sortie de classe. Un exercice d’immersion. Il faut bien commencer…
                  
J’ai parcouru la terrasse du regard. La plupart de ces première année, dont certains
                     n’avaient pas plus de onze ou douze ans, se battaient aux côtés de leurs compagnons
                     de bungalow, s’efforçant d’imiter les faits et gestes de leurs aînés. Ils semblaient
                     si jeunes ! Mais… c’étaient des demi-dieux. Sans doute avaient-ils déjà survécu à
                     nombre d’événements traumatisants dans leurs courtes existences. Kayla n’avait pas
                     tort : le sort n’attendrait pas qu’ils aient fini leur formation. Il fallait qu’ils
                     prennent le taureau par les cornes, et le plus tôt était le mieux.
                  

                  – Rosamie ! a clamé Chiron. Ma chérie, lève un peu l’épée !

                  La gamine a levé sa garde avec un grand sourire, interceptant la matraque d’un agent
                     de sécurité avant de le frapper au visage du plat de sa lame.
                  

                  – Oh, Chiron, il y aura des sorties scolaires toutes les semaines ? C’est génial !

                  Le centaure a répondu d’un sourire douloureux avant de continuer à faire pleuvoir
                     les flèches sur nos ennemis.
                  

                  Kayla a pansé mon visage du mieux qu’elle a pu, disposant autour de mon nez des bandes
                     de gaze qui me faisaient loucher. Je devais avoir l’air de l’Homme à Demi Invisible,
                     une pensée qui m’a fait de nouveau glousser.
                  

                  – Papa, il va falloir qu’on prenne soin de ce qu’il se passe dans ta tête, maintenant.
                     Bois ceci, a déclaré ma fille en portant une fiole à mes lèvres.
                  

                  – Du nectar ?

                  – Non, pas du tout.

                  Le breuvage m’a explosé dans la bouche. J’ai reconnu immédiatement le goût et j’ai
                     compris pourquoi elle me le faisait avaler. Le Mountain Dew, cet élixir couleur de
                     citron vert phosphorescent qui vous ramène à la sobriété. Je ne sais pas quel est son effet sur les mortels, mais toutes les entités surnaturelles vous
                     le diront : ce soda combinant l’excès de sucre, la caféine et un je-ne-sais-quoi-qui-peut-être-radioactif1 complètement éthéré suffit à leur rendre tout leur sérieux et leur concentration.
                     Ma vision s’est faite plus claire. Mes vertiges ont disparu. Je n’avais plus le moindre
                     désir de pouffer. Mon cœur s’est serré d’un sentiment terrible de danger et de mort
                     imminente. Le Mountain Dew est l’équivalent de cet esclave qui accompagne l’empereur
                     dans toutes ses parades triomphales en lui glissant constamment à l’oreille : « Rappelle-toi
                     que tu es mortel et que tout ceci aura une fin » pour lui éviter de prendre la grosse
                     tête.
                  

                  – Meg, ai-je bredouillé, me souvenant de mes priorités. Je dois retrouver Meg.

                  – Eh bien, a répondu Kayla avec assurance. C’est ce que nous allons faire. Je t’ai
                     apporté des flèches. Je me suis dit qu’elles pourraient te servir.
                  

                  – Tu es la fille la plus prévenante que j’aie jamais eue.

                  Elle a rougi jusqu’à la rousse racine de ses cheveux.

                  – Tu peux marcher, papa ? On va bouger.

                  Nous nous sommes repliés vers l’intérieur de la tour pour emprunter un couloir dont
                     Kayla pensait qu’il nous mènerait à l’escalier. Nous avons poussé une porte à doubles
                     battants et nous sommes retrouvés dans la salle à manger du Désastre.
                  

                  En d’autres temps, ce devait être un endroit merveilleux pour un grand dîner : une
                     table pour vingt personnes au moins, un lustre Tiffany, une immense cheminée de marbre
                     et des murs aux élégantes boiseries parsemés de niches dans lesquelles trônaient des
                     bustes de marbre. Ils représentaient tous le même empereur romain (vous avez dit Néron ? Vous avez gagné une canette de
                     Mountain Dew).
                  

                  Une chose n’était en revanche pas prévue dans les festivités : un taurus silvestrus avait on ne sait comment fait son entrée dans la salle à manger et coursait un groupe
                     de jeunes demi-dieux autour de la table, tandis que ces derniers le couvraient d’insultes
                     et lui lançaient aux naseaux toute la vaisselle de Néron – assiettes, gobelets et
                     couverts. Le taurus n’avait pas encore saisi qu’il aurait pu piétiner la table pour écraser les jeunes
                     Sang-Mêlé en bloc, ce qui ne tarderait certainement pas à lui effleurer l’esprit.
                  

                  – Bovins de malheur ! a grommelé Kayla en voyant l’animal.

                  Ce qui fournirait une excellente description de ces créatures pour l’encyclopédie
                     des monstres compilée par la colonie. « Bovins de malheur » : résume ce qu’on doit
                     savoir sur les tauri silvestres.
                  

                  – Attention, ils sont indestructibles, ai-je averti Kayla tandis que nous rejoignions
                     nos jeunes amis dans leur jeu de Dansons la capucine à l’heure du dîner.
                  

                  – Je sais.

                  Au vu de son ton blasé, Kayla avait dû suivre une initiation express aux tauri dès les premières minutes de la sortie scolaire.
                  

                  – Eh, les amis, a-t-elle dit à ses jeunes compagnons. Il faudrait faire sortir cette
                     grosse vache de la salle. Si nous pouvions l’attirer vers la rambarde de la terrasse…
                  

                  À l’autre bout de la salle à manger, les portes se sont ouvertes pour laisser passer
                     mon fils Austin, saxo ténor prêt à l’emploi. Comme il avait surgi à deux pas du bovin,
                     il a poussé un glapissement aigu avant de tirer de son instrument un zip-bang qui aurait fait la fierté de Coltrane. Le taureau s’est écarté, cornes baissées d’effroi,
                     tandis qu’Austin bondissait par-dessus la table pour se faufiler à notre côté.
                  

                  – Salut, les gars, s’est-il exclamé. Ça boume ?

                  – Austin, a soufflé Kayla, soulagée. J’ai besoin de faire sortir ce bestiau. Tu peux…

                  Elle a tendu la main vers moi.

                  – Ah, tu veux me refiler l’Apollon-chaud, a rigolé mon fils. Pas de problème. Tu viens,
                     papa ? Je te couvre.
                  

                  Tandis que Kayla rassemblait les jeunes demi-dieux et commençait à cribler le taureau
                     de flèches pour l’inciter à la suivre, Austin m’a évacué par une petite porte.
                  

                  – Où va-t-on, papa ?

                  En garçon bien élevé, il s’est abstenu de me demander pourquoi mon nez était bandé
                     et pourquoi mon haleine fleurait bon le Mountain Dew.
                  

                  – Il faut que je remette la main sur Meg, ai-je répondu. On m’a indiqué trois étages
                     plus haut, zone sud-est.
                  

                  Austin et moi avons continué à trotter dans le couloir, mais ses lèvres ont esquissé
                     une moue pensive.
                  

                  – Je ne crois pas que quiconque chez nous se soit encore introduit là-haut mais on
                     va y aller.
                  

                  Nous sommes tombés sur un imposant escalier en spirale qui nous a fait gagner un étage.
                     Là, nous avons erré dans un dédale de couloirs avant de franchir d’un coup d’épaule
                     une petite porte qui donnait sur la chambre des Horreurs Chapelières.
                  

                  Les troglodytes avaient trouvé un colossal filon de couvre-chefs en tout genre dans
                     cette vaste penderie qui devait servir de dressing d’hiver à Néron, car les murs étaient
                     garnis de manteaux, capes et imperméables variés. Les étagères regorgeaient d’écharpes, de gants et, oui, de tout ce que le génie humain pouvait concevoir en
                     matière de chapeaux et de casquettes. Les trogs s’étaient jetés sur cette manne avec
                     une allégresse sans bornes et, non contents d’avoir empilé sur leurs petits crânes
                     des tas de six ou sept couvre-chefs, ils essayaient foulards et guêtres, accessoires
                     qui ne pouvaient qu’ajouter à leur pratique si exquisément civilisée du costume.
                  

                  L’un d’entre eux a levé ses lunettes fumées vers moi, des chapelets de bave pendant
                     à ses lèvres :
                  

                  – Chaaapeaux !

                  Comment ne pas sourire, hocher la tête et traverser prudemment la penderie, de peur
                     qu’un de ces trogs ne nous prenne pour des braconniers ennemis ?
                  

                  Fort heureusement, nous ne les intéressions pas. La seconde sortie du dressing donnait
                     sur un vestibule dallé de marbre pourvu d’une série de portes d’ascenseur.
                  

                  L’espoir est revenu. En supposant que ces ascenseurs menaient dans les appartements
                     de Néron, dans lesquels ne pouvaient entrer que ses visiteurs les plus éminents, nous
                     approchions du but – Meg.
                  

                  Austin a fait halte devant un clavier surmonté d’un logo incrusté or, présentant les
                     initiales SPQR.
                  

                  – Ça mène directement chez Néron, apparemment. Mais il nous faudrait un badge, papa.

                  – Et l’escalier ?

                  – Je ne sais pas, a murmuré Austin. Comme nous ne sommes plus vraiment loin de chez
                     l’empereur, je suis certain que tous les passages sont verrouillés et piégés. Le bungalow
                     d’Hermès s’est chargé de nettoyer les escaliers, mais ils ne sont certainement pas
                     encore arrivés à ce niveau. Nous sommes les premiers.
                  
Il a pianoté sur les touches de son saxo.

                  – Je pourrais éventuellement forcer une des cabines en essayant des combinaisons de
                     notes qui…
                  

                  Il n’a pas fini sa phrase. Les portes de l’un des ascenseurs venaient de s’ouvrir.

                  Un jeune demi-dieu se tenait à l’intérieur de l’habitacle. Tignasse blonde en désordre,
                     jean et tee-shirt froissés. À chacun de ses majeurs scintillait une bague en or.
                  

                  Lorsqu’il m’a reconnu, Cassius a écarquillé les yeux. Sans doute ne s’attendait-il
                     pas à me revoir vivant. Visiblement, ces dernières vingt-quatre heures n’avaient pas
                     été plus clémentes pour lui que pour moi. En attestaient son teint de cendre, ses
                     paupières bouffies et rouges à force de larmes. Il semblait avoir développé un spasme
                     nerveux qui se manifestait au hasard dans diverses parties de son anatomie.
                  

                  – Je…, a-t-il commencé.

                  Puis sa voix s’est brisée.

                  – Je ne voulais pas…

                  De ses doigts tremblants, il a ôté les bagues de Meg et me les a tendues.

                  – S’il vous plaît…

                  Puis il a détourné le regard. Il n’avait clairement qu’une envie, fuir la tour au
                     plus vite.
                  

                  Je dois le reconnaître, j’ai été envahi par une brève colère. Ce gosse avait coupé
                     les mains de Luguselwa avec les cimeterres de Meg. En même temps, il était si petit,
                     si tremblant. Il m’a regardé comme si j’allais me transformer en Bête, de même que
                     Néron, pour le punir de l’acte que l’empereur l’avait forcé à accomplir.
                  

                  Ma colère est retombée. J’ai recueilli les bagues.

                  – Fiche le camp.
– Euh, bien sûr, a dit Austin en se raclant la gorge. Mais avant… Tu pourrais nous
                     filer ton badge ?
                  

                  Évidemment ! Le pass que Cassius portait autour du cou, attaché à un cordon. Ce carré
                     de plastique ressemblait tellement à une carte de cantine que je ne l’avais même pas
                     remarqué.
                  

                  Cassius s’est passé la lanière par-dessus la tête d’un geste gauche et a remis l’objet
                     à Austin avant de s’enfuir à toutes jambes. 
                  

                  Austin m’a scruté, intrigué.

                  – Dois-je comprendre que tu as déjà rencontré ce gosse ?

                  – C’est une longue histoire et elle n’est pas drôle, ai-je répondu. Tu crois qu’on
                     risque quelque chose à utiliser son badge ?
                  

                  – Peut-être bien que oui, peut-être bien que non, a rétorqué Austin. On va le savoir
                     assez vite.
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                  Pas d’baston en vrai ?

                  Bah, on va se faire un Skype

                  Et j’te tue en ligne.

               

               
                  Nous sommes allés de bonnes surprises en bonnes surprises.
                  

                  Le badge a fonctionné. L’ascenseur ne nous a pas réduits en cendre et ne s’est pas
                     non plus décroché pour nous écrabouiller trente étages plus bas. Contrairement aux
                     ascenseurs que nous avions déjà empruntés chez Néron, cependant, il y avait de la
                     musique dans celui-ci. La cabine s’est élevée lentement et sans heurts, comme si Néron
                     voulait nous donner le temps de profiter du voyage.
                  

                  J’ai toujours pensé qu’on pouvait juger de la qualité d’un méchant par la musique
                     que diffusent ses ascenseurs. Variété ? Méchant banal dépourvu d’imagination. Jazz
                     cool ? Pervers doté d’un complexe d’infériorité. Succès pop ? Scélérat vieillissant
                     essayant désespérément de paraître branché.
                  

                  Néron avait opté pour du classique discret, comme dans le vestibule principal. Ah !
                     Bien joué ! Canaille sûre de son fait. Canaille qui proclame : « Tout m’appartient,
                     et tout le pouvoir est à moi. Détends-toi. Tu vas mourir dans trois minutes : alors
                     pourquoi ne pas apprécier ce quatuor à cordes ? »
                  

                  À mes côtés, Austin tripotait les touches du saxo. Je voyais bien que la musique l’inquiétait,
                     lui aussi.
                  
– J’aurais préféré Miles Davis, a-t-il marmonné.

                  – Ça ne serait pas mal.

                  – Papa, si on n’en sort pas…

                  – Tss, tss, pas de ça.

                  – Oui, bien sûr, mais je voulais te dire que je suis content qu’on ait pu passer un
                     moment ensemble. Je veux dire… un moment à nous.
                  

                  Ces paroles m’ont réchauffé le cœur plus encore que les lasagnes de Paul Blofis.

                  Je voyais où il voulait en venir. En tant que Lester Papadopoulos, je n’avais pas
                     passé beaucoup de temps avec Austin ni avec aucun de ceux et celles chez qui j’avais
                     séjourné. Mais c’était déjà bien plus que lorsque j’étais un dieu. Austin et moi avions
                     appris à nous connaître, non pas en tant que dieu et mortel, ou père et fils, mais
                     comme deux individus travaillant côte à côte, chacun aidant l’autre à surmonter les
                     épreuves d’existences tourmentées. Et c’était précieux.
                  

                  « Si on s’en sort, ai-je été tenté de lui dire, on recommencera plus souvent. » Mais
                     les promesses ont de la valeur, avais-je appris. C’est comme les journaux intimes :
                     quand on n’est pas sûr de pouvoir les tenir, on s’abstient d’en faire.
                  

                  Je me suis contenté de lui sourire et l’ai serré contre moi, préférant ne rien dire.

                  Et je n’arrêtais pas de penser à Meg. Si j’attribuais un tel prix aux quelques minutes
                     passées avec Austin, comment prendre la mesure de ce que mes tribulations avec Meg
                     signifiaient pour moi ? J’avais passé l’essentiel de ces six mois de périple avec
                     cette gamine stupide, téméraire, agaçante, merveilleuse. Je ne pouvais pas ne pas
                     la retrouver.
                  

                  Les portes de l’ascenseur se sont ouvertes. Nous sommes entrés dans un vestibule dont
                     le sol en mosaïque décrivait une procession triomphale progressant dans New York en flammes. De toute évidence,
                     Néron projetait cette apocalypse depuis des mois, des années peut-être, indépendamment
                     de moi. J’ai trouvé ça si effroyable et si conforme à sa personnalité que ça ne m’a
                     même pas mis en colère.
                  

                  Nous avons fait halte au bout du couloir, qui bifurquait en T. De la droite nous provenait
                     un brouhaha de conversations, de verres qui s’entrechoquent et même de rires. À gauche,
                     pas un bruit.
                  

                  Austin m’a fait signe d’attendre. D’un geste précautionneux, il a ôté de son saxo
                     une longue tige de laiton. Son instrument possédait toutes sortes d’accessoires inhabituels :
                     un sachet d’anches explosives, des goupillons qui pouvaient servir de liens de contention
                     et un poignard très fin pour transpercer le cœur des monstres et des critiques musicaux
                     insensibles à son art. La tige qu’il avait choisie était coiffée d’un petit miroir
                     convexe. Il l’a pointée vers l’intersection, comme un périscope, a scruté ses diverses
                     réflexions avant de lui faire réintégrer sa place.
                  

                  – À droite, salle de réception, a-t-il glissé à mon oreille. Plein d’agents de sécurité
                     et un paquet de personnes qui ressemblent à des invités. À gauche, bibliothèque, vide
                     apparemment. Si tu veux te rendre dans la zone sud-est, il faut traverser la foule.
                  

                  J’ai serré les poings, prêt à prendre tous les risques.

                  De la salle de réception, une voix s’est élevée, jeune et féminine. J’ai cru reconnaître
                     les inflexions polies et tremblantes de la dryade Areca.
                  

                  – Nous vous remercions de votre patience, a-t-elle annoncé à la foule. L’empereur
                     a encore diverses affaires à régler dans la salle du trône. Et les… les quelques incidents
                     mineurs qui se sont produits dans les étages inférieurs sont en cours de résolution. Je vous prie
                     de bien vouloir vous restaurer pendant que nous attendons (sa voix s’est brisée) la
                     mise à feu.
                  

                  Les invités l’ont remerciée de quelques applaudissements polis.

                  J’ai empoigné mon arc, prêt à tirer. Je n’avais qu’une envie, me précipiter dans la
                     foule, libérer Areca, cribler les autres de flèches et piétiner leur fichu gâteau.
                     Austin, cependant, m’a pris par le bras et m’a fait reculer de quelques pas.
                  

                  – Ils sont trop nombreux, a-t-il chuchoté. Il faut que je fasse diversion. Je vais
                     attirer le plus de monde possible dans la bibliothèque et leur servir de leurre. Ce
                     qui devrait te permettre de traverser la salle pour aller chercher Meg.
                  

                  – C’est trop risqué, ai-je protesté. Je ne peux pas te laisser…

                  – Eh, a-t-il répliqué avec un petit sourire.

                  Pendant un quart de seconde, j’ai perçu en lui ma vieille assurance divine, cette
                     expression qui proclamait : « Je suis musicien, mec. Fais-moi confiance. »
                  

                  – Papa, le risque fait partie du poste. Allez, laisse-moi faire. Tu attends pépère
                     que je les fasse sortir et tu files chercher notre Meg. On se retrouvera de l’autre
                     côté.
                  

                  Avant que je puisse émettre la moindre objection, il s’est précipité vers la bifurcation
                     en hurlant :
                  

                  – Bande de crétins ! Vous allez tous mourir !

                  Puis il a porté l’embouchure du saxo à ses lèvres et a interprété Il court, il court, le furet à fond la caisse.
                  

                  Avec ou sans insultes, ce standard, lorsqu’il est joué par un enfant d’Apollon, déclenche
                     dans tous les cas les pires mouvements de foule. Je me suis plaqué au mur près des
                     ascenseurs tandis qu’Austin se ruait vers la bibliothèque, suivi par une bonne cinquantaine
                     d’invités et de Germani vociférants. Pourvu qu’il y ait une sortie de secours, sans quoi la poursuite serait des plus brèves.
                  

                  Non sans réticence, je me suis détaché de la paroi. Tu files chercher notre Meg, avait dit Austin.
                  

                  Oui. C’était ça, le plan.

                  Je suis parti en courant vers la droite – vers la salle de réception.

                  Austin avait réussi son coup : il n’y avait plus un chat. Pas même une dryade, car
                     Areca semblait avoir suivi la foule et son « furet ».
                  

                  Ne restaient plus que de hauts guéridons à cocktail pourvus de nappes parsemées de
                     paillettes et de pétales de rose, chacun surmonté de sa sculpture en balsa montrant
                     Manhattan dévoré par des flammes peintes. J’ai trouvé ça excessif, même pour Néron.
                     Sur le buffet s’étalaient des amuse-gueules de toutes les formes possibles et imaginables
                     devant un énorme gâteau rouge et jaune orné de flammes en sucre.
                  

                  Le long du mur opposé, d’immenses fenêtres (très certainement pare-chaleur) donnaient
                     sur la ville, et donc sur la tempête de feu promise par l’empereur, tempête qui, grâce
                     aux trogs et à leurs merveilleux chapeaux, ne se lèverait pas.
                  

                  Dans un coin de la salle, une petite scène avait été dressée. S’y trouvaient un micro
                     et trois instruments : une guitare, une lyre et un violon. Oh, Néron, Néron ! Quel
                     atroce sens de l’humour ! Il voulait jouer tandis que New York brûlait… Ses invités
                     auraient sans doute ri et applaudi poliment tandis que la ville explosait et que ses
                     habitants succombaient par millions sur l’air de This Land Is Your Land, du très peu néronien Woody Guthrie. Et qui étaient-ils, ces invités ? Des milliardaires,
                     amis de golf de l’empereur ? Des demi-dieux adultes recrutés pour son règne post-apocalyptique ?
                     Quoi qu’il en soit, j’espère qu’Austin les avait entraînés droit vers la foule déchaînée des actionnaires
                     furibonds de la Troglodyte SA.
                  

                  Mieux valait que la salle soit vide. S’il s’y était trouvé un retardataire, j’aurais
                     passé ma colère sur lui. Je me suis contenté de tirer une flèche dans le gâteau, ce
                     qui n’avait franchement rien de jouissif.
                  

                  J’ai commencé à traverser la salle d’un pas conquérant puis me suis mis à courir tant
                     j’avais hâte d’en sortir. À l’autre bout, j’ai ouvert une porte d’un coup de pied,
                     l’arc prêt à décocher son projectile. Il n’y avait qu’un couloir désert.
                  

                  Mais ces lieux, je les avais vus en rêve. J’étais enfin parvenu dans les appartements
                     de la famille impériale. Où étaient les gardes ? Les domestiques ? Aucune importance,
                     ai-je décidé. La chambre de Meg était là, à quelques mètres. J’ai couru.
                  

                  – Meg ! ai-je hurlé en me ruant dans ses quartiers.

                  Il n’y avait personne.

                  Le lit avait été refait à la perfection ; la courtepointe était neuve. Les chaises
                     avaient été remplacées. La pièce sentait le Monsieur Propre : l’odeur de Meg avait
                     été effacée, de même que tout signe de sa rébellion. Je ne m’étais jamais senti aussi
                     déprimé, aussi seul.
                  

                  – Salut, a lancé une voix grêle et métallique sur ma gauche.

                  La flèche est partie droit vers la table de nuit. Elle a fendu l’écran d’un ordinateur
                     portable sur lequel figurait le visage de Néron, transmis en vidéoconférence.
                  

                  – Oh non ! a-t-il ricané d’un ton sec, les traits fracturés, pixélisés. Tu m’as eu.

                  L’image a tangué, trop proche, mal centrée, comme s’il tenait lui-même son téléphone
                     portable sans être encore familier des bons usages. Je me suis demandé si l’empereur
                     avait le même problème que les demi-dieux avec les smartphones ou si la carte SIM allait transmettre ses coordonnées à des monstres. Et puis je me
                     suis dit qu’il n’y avait pas de monstre pire que lui à sept cents kilomètres à la
                     ronde.
                  

                  J’ai baissé mon arc. Mes mâchoires étaient tellement crispées que j’avais du mal à
                     parler.
                  

                  – Où est Meg ?

                  – Oh, elle se porte comme un charme. Elle est en ma compagnie dans la salle du trône.
                     Je me suis dit que tu finirais par trouver cet ordinateur tôt ou tard, ce qui nous
                     permettrait de discuter de ta situation.
                  

                  – Ma situation ? Tu es assiégé, Néron. On a fichu en l’air ta soirée New York Brûle.
                     Tes hommes sont en déroute. Et je vais monter te prendre par le col ; si tu écailles
                     ne serait-ce qu’un strass des lunettes de Meg, je te tuerai.
                  

                  Néron a éclaté d’un rire aimable, comme s’il était le plus serein des hommes. Je n’ai
                     pas écouté la première partie de sa réponse, à vrai dire, car mon attention a été
                     attirée par un bruit dans le couloir. Crring-Bling, le PDG de Troglodyte SA, a surgi
                     sur le seuil de la chambre de Meg, un sourire de pure joie fendant son visage, son
                     costume de George Washington couvert de poussière de monstre et de touffes de poils
                     bovins et roux, le tricorne surmonté d’une demi-douzaine de nouvelles acquisitions
                     chapelières.
                  

                  Avant que Crring-Bling puisse articuler le moindre son trahissant sa présence, je
                     lui ai adressé un signe presque imperceptible de la tête, le priant de rester à distance,
                     loin du champ de la caméra de l’ordinateur. Je ne voulais pas livrer à Néron plus
                     d’informations qu’il n’en fallait sur la composition de nos troupes.
                  

                  Impossible de déchiffrer le regard du PDG derrière ses verres fumés, mais comme c’était
                     un trog futé, il a semblé comprendre.
                  
– … une situation bien différente, disait Néron. Sais-tu ce qu’est le gaz des Sassanides,
                     Apollon ?
                  

                  Je n’en avais pas la moindre idée, mais mon ami Crring-Bling a failli bondir de ses
                     souliers à boucle. Sa longue bouche s’est tordue en une grimace de dégoût.
                  

                  – Une substance des plus ingénieuses, discourait Néron. Les Perses l’ont utilisé contre
                     nos troupes en Syrie. Du soufre, du bitume et quelques ingrédients secrets. Terriblement
                     efficace, entraîne une mort excessivement douloureuse, particulièrement dans les espaces
                     clos comme les souterrains… ou les immeubles.
                  

                  Mes cheveux se sont dressés tout droit sur ma nuque.

                  – Néron, non !

                  – Oh mais si, au contraire, a-t-il rétorqué d’une voix encore assez aimable. Tu m’as
                     privé de la possibilité de faire brûler la ville, mais tu ne t’imaginais quand même
                     pas que c’était la seule corde à mon arc ? Mes réserves sont pratiquement intactes.
                     Et tu m’as fait la grâce de réunir les membres de la colonie en un seul lieu. Il me
                     suffira d’appuyer sur un bouton pour que tout ce qui se tient sous la salle du trône…
                  

                  – Tes propres gens s’y trouvent ! ai-je hurlé, frémissant de fureur.

                  Le visage déformé de Néron a exprimé une certaine douleur.

                  – Oui, et je le déplore, Apollon. Mais tu me forces la main. Quoi qu’il en soit, ma
                     chère Meg est à mes côtés, de même que certains de mes autres favoris. Nous allons
                     survivre. Ce que tu n’as pas l’air de comprendre, Apollon, c’est que tu ne peux pas
                     détruire des comptes bancaires avec ton arc. Tous mes biens, tout le pouvoir que j’accumule
                     depuis des siècles… Tout cela est en lieu sûr. Et Python attend encore que je lui
                     fasse cadeau de ta carcasse. C’est pourquoi je te propose un marché. Je vais retarder le déclenchement
                     de ma surprise perse… oh, d’un quart d’heure. Cela te donnera le temps d’arriver à
                     la salle du trône. Je te laisserai entrer. Toi seul.
                  

                  – Et Meg ?

                  – Comme je te l’ai dit, a répondu un Néron visiblement perplexe, Meg va bien. Il est
                     hors de question que je lui fasse du mal.
                  

                  – Toi ? Mais tu ne fais que ça, me suis-je étouffé de rage.

                  Néron a levé les yeux au ciel.

                  – Allons, allons. Monte à la salle du trône, qu’on puisse bavarder un peu. Je vais
                     même…
                  

                  Il s’est interrompu avant de reprendre, hilare, comme s’il venait d’avoir une bonne
                     idée :
                  

                  – … je vais même laisser Meg décider de ton sort. Tu avoueras que c’est plus qu’élégant
                     de ma part. L’alternative est la suivante : je déclenche l’attaque au gaz maintenant
                     et passe prendre ton cadavre à ma convenance, avec ceux de tes petits camarades…
                  

                  – Non !

                  J’ai fait de mon mieux pour ne pas paraître trop désespéré.

                  – Non, j’arrive.

                  – Parfait, a conclu Néron avec un sourire satisfait. À tout de suite !

                  L’écran s’est éteint.

                  Je me suis retourné vers Crring-Bling. Il m’a rendu mon regard, la mine sombre.

                  – Le gaz des Sassanides, c’est très – GRR – moche. Je vois pourquoi la Prêtresse Rousse m’a envoyé ici.
                  

                  – Rousse… Vous voulez dire Rachel ? Elle vous a indiqué où me trouver ?
– Elle voit des choses, a opiné Crring-Bling. Comme tu nous l’avais expliqué. Le futur.
                     Les ennemis les plus dangereux. Les chapeaux les plus magnifiques. Elle m’a demandé
                     de me rendre dans cette chambre.
                  

                  Il y avait dans sa voix une nuance de respect qui m’a fait comprendre que Rachel Elizabeth
                     Dare aurait droit à son bol de soupe de scinque gratuit jusqu’à la fin de ses jours.
                     Ma Pythie me manquait. J’aurais bien aimé qu’elle vienne en personne à ma rencontre,
                     plutôt que de m’envoyer Crring-Bling, mais comme le trog se déplaçait à la vitesse
                     supersonique et qu’il pouvait creuser à mains nues dans le granite, ce n’était pas
                     complètement idiot, je pense.
                  

                  Le PDG a regardé l’écran noir du portable, le front plissé.

                  – Est-il possible que Ni-ARG-rown nous fasse le coup du bluff ?
                  

                  – Non, ai-je répondu, amer. Néron ne bluffe jamais. Il se vante – et il fait ce dont
                     il s’est vanté. Dès que je l’aurai rejoint, il ouvrira les vannes.
                  

                  – Quinze minutes, a marmonné Crring-Bling, pensif. C’est peu. Essaye de gagner du
                     temps. Je vais rassembler les trogs. Soit nous déjouons ce nouveau piège, soit nous
                     nous revoyons dans le Paradis-du-Profond.
                  

                  – Mais…

                  Crring-Bling a disparu dans un nuage de poussière et de poils de taureau.

                  J’ai essayé de retrouver une respiration apaisée. Une fois déjà, les troglodytes étaient
                     venus à notre secours, alors que je n’y croyais pas. Mais nous n’étions plus sous
                     terre. Néron ne m’aurait pas parlé de son gaz mortel si le système de diffusion était
                     facile à localiser et à désarmer. S’il était en mesure d’empoisonner l’air de tout
                     un gratte-ciel d’une seule pression sur un bouton, comment les trogs pourraient-ils l’en empêcher en dix minutes ?
                     Ou même évacuer nos combattants ? Quant à moi, quelle chance avais-je de vaincre l’empereur
                     dans un combat singulier ? À moins bien sûr que Lu soit parvenue à extraire les faisceaux
                     des griffes du léontocéphale, mission tout aussi impossible.
                  

                  Cela dit, je n’avais guère le choix que d’espérer. J’avais un rôle à jouer : retarder
                     Néron et retrouver Meg.
                  

                  Je suis sorti de la chambre d’un pas résolu.

                  Quinze minutes. Pour provoquer la fin de Néron, faute de quoi je connaîtrais la mienne.
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                  Fin des temps, les signes :

                  Torches, raisins, colliers de barbe.

                  Meg porte une robe neuve.

               

               
                  Très chic, les portes anti-souffle.
                  

                  J’avais retrouvé sans mal le chemin de la salle du trône. Les ascenseurs s’étaient
                     montrés coopératifs. Les couloirs étaient étrangement déserts. Cette fois-ci, personne
                     ne m’a accueilli dans l’antichambre.
                  

                  Les portes ornementales en or avaient disparu. L’accès au sanctuaire privé de Néron
                     était protégé par de massifs panneaux de titane et d’or impérial. De quoi faire saliver
                     Héphaïstos de bonheur : superbe travail de forgeron sur les battants duquel on avait
                     fait graver des sortilèges de protection dignes d’Hécate. Tout ça pour cette limace
                     de Néron et son bunker aérien…
                  

                  Comme il n’avait pas de sonnette, j’ai frappé de mon index replié. Toc-toc ? Mais personne ne m’a donné la réplique. (Laquelle est, pour votre instruction : « Qui
                     est là ? Lester. Lester qui ? Lester un petit navire. ») Enfin, qu’attendre de ces
                     barbares ? Eh bien, un voyant de caméra de sécurité qui passe du rouge au vert dans
                     le coin supérieur gauche du mur.
                  

                  – Parfait, a alors crachoté la voix de Néron, d’un haut-parleur logé dans le plafond.
                     Tu es seul. Tu comprends vite, petit.
                  
Commentaire qui aurait pu me faire grimper aux rideaux, mais j’avais tellement d’autres
                     raisons de m’énerver que j’ai préféré ne pas me disperser. En grondant, les portes
                     se sont ouvertes juste assez pour me laisser passer. Elles se sont refermées derrière
                     moi.
                  

                  J’ai parcouru la salle des yeux, à la recherche de Meg. Bredouille : ce qui m’a donné
                     envie de botter l’impérial postérieur.
                  

                  La salle n’avait pas fondamentalement changé. Au pied de l’estrade de Néron, les tapis
                     de Perse avaient été retirés, histoire d’effacer toute trace ennuyeuse de la double
                     amputation de Luguselwa. Il n’y avait plus un seul domestique. Une dizaine de Germani se tenaient derrière l’empereur, en arc de cercle. Certains d’entre eux avaient l’air
                     d’avoir servi de cibles aux joyeux participants de la « sortie scolaire » de la colonie.
                     Un nouveau Germanus avait pris place à la droite de l’empereur, là où, un jour plutôt, s’étaient tenus
                     Lu et Gunther. Celui-ci avait une barbe d’un blanc immaculé et la joue barrée d’une
                     profonde cicatrice ; il portait une armure confectionnée à l’aide de diverses peaux
                     de bête, qui lui aurait valu de sérieux ennuis chez les antispécistes.
                  

                  Toutes les fenêtres étaient doublées de rangées de barreaux d’or impérial, ce qui
                     donnait au lieu l’apparence fort appropriée d’une cage. Des dryades asservies rôdaient,
                     nerveuses, près de leurs arbres en pot. Les enfants de la Maison impériale – il n’en
                     restait plus que sept – se tenaient près des malheureux végétaux, une torche à la
                     main. Néron les ayant élevés dans l’abjection, ils étaient sans doute prêts à brûler
                     vives les dryades si ces dernières se rebellaient.
                  

                  J’ai posé la main sur la poche de mon jean, dans laquelle j’avais fourré les bagues
                     de Meg. Ne pas la voir parmi ses frères et sœurs me soulageait, de même que le souvenir de la fuite du petit Cassius. Où se
                     trouvaient les trois autres enfants adoptés ? Avaient-ils été capturés par nos troupes
                     de la colonie, étaient-ils tombés sur le champ de bataille ? Je me suis efforcé de
                     ne pas me rengorger à cette pensée, mais ça n’était guère facile.
                  

                  – Salut à toi !

                  Néron paraissait réellement heureux de ma venue. Couché sur son sofa, il se gavait
                     de raisins qu’il arrachait à des grappes disposées sur un plateau d’argent.
                  

                  – Armes à terre, s’il te plaît.

                  – Où est Meg ? ai-je grondé.

                  – Meg… ?

                  Néron, feignant la confusion, a passé en revue ses héritiers armés de torches.

                  – Meg. Voyons. Qu’en ai-je fait ? Y a-t-il une Meg parmi vous ?

                  Les jeunes demi-dieux lui ont décoché des sourires contraints, ne sachant trop sans
                     doute si ce cher vieux pater plaisantait ou non.
                  

                  – Elle n’est pas loin, a susurré Néron dont les traits se sont durcis. Mais avant
                     toute chose, armes à terre. Je ne veux pas prendre de risques pour ma fille adorée.
                  

                  – Tu…

                  J’étais si furieux que je n’ai pas poursuivi.

                  Comment ce type pouvait-il déformer aussi insolemment les faits et vous expliquer
                     l’inverse absolu de ce que tous savaient exact tout en ayant l’air de croire à ce
                     qu’il racontait ? Comment pouvait-il se défendre sans vergogne de mensonges si évidents
                     que tous les auraient jugés comme tels ?
                  
J’ai posé mon arc et mes carquois. De toute façon, ils ne m’auraient pas aidé. Si
                     Néron les avait jugés dangereux, il ne m’aurait pas admis en sa présence.
                  

                  – Et l’ukulélé, a-t-il ajouté. Et le sac à dos.

                  Oh, il était malin, Néron.

                  J’ai posé le sac et l’ukulélé près de mes armes.

                  Je l’ai bien compris : même si j’avais tenté quoi que ce soit – enflammer sa toge,
                     lui tirer une flèche en pleine figure, démolir à l’Apollon sa hideuse couche violette
                     –, ça n’aurait servi à rien, car ses faisceaux étaient intacts. Il semblait parfaitement
                     détendu, d’ailleurs, comme s’il se savait invulnérable.
                  

                  En me conduisant imprudemment, je mettais d’autres que moi en danger. Les dryades
                     pourraient brûler. Si les demi-dieux refusaient d’approcher leurs torches d’elles,
                     Néron demanderait aux Germani de punir ses enfants. Et si les Germani hésitaient à exécuter ses ordres… À vrai dire, après ce que Luguselwa avait subi,
                     il était peu probable que les gardes osent défier l’empereur. Il maintenait tous ceux
                     qui se trouvaient dans cette salle sous un joug de peur et de menaces. Et Meg ? Elle
                     était mon seul joker, à vrai dire.
                  

                  Néron a eu un sourire pincé comme s’il avait lu dans mes pensées.

                  – Meg, ma chérie, a-t-il annoncé. Tout danger est écarté. Tu peux approcher.

                  Elle a surgi de derrière un pilier au fond de la salle, flanquée de deux cynocéphales.
                     Ces hommes à tête de loup ne la touchaient pas mais la collaient de si près que je
                     n’ai pu m’empêcher de penser à des chiens de berger remettant un agneau téméraire
                     dans le droit chemin.
                  

                  Meg semblait physiquement indemne, même si elle avait subi un bain d’une efficacité
                     quasi létale. La crasse, la saleté et les cendres qu’elle avait accumulées en approchant de la tour, tout cela avait
                     été soigneusement récuré. Sa coiffure au bol avait été restructurée en une coupe à
                     la garçonne dégradée qui la faisait un peu trop ressembler aux dryades. Et son accoutrement !
                     Adieu, l’ensemble de la Saint-Valentin, don de Sally Jackson. Elle portait maintenant
                     une robe sans manches de soie pourpre, ceinturée d’une cordelette dorée. Elle avait
                     troqué ses baskets montantes rouges contre de fines sandales également dorées. Ne
                     restaient de l’ancienne Meg que ses lunettes, sans lesquelles elle ne voyait rien :
                     surprenant, tout de même, que Néron les lui ait laissées.
                  

                  Mon cœur s’est brisé. Meg avait l’air élégante, plus mûre – très belle. Et elle ne
                     se ressemblait absolument plus. Néron essayait de la dépouiller de tout ce qu’elle
                     avait été, de tous les choix qu’elle avait faits, pour lui substituer une parfaite
                     jeune princesse de la Maison impériale.
                  

                  Ses frères et sœurs adoptifs l’ont regardée approcher avec une jalousie et un dégoût
                     non dissimulés.
                  

                  – Te voilà ! s’est exclamé Néron, ravi. Viens te joindre à moi, ma chérie.

                  J’ai croisé le regard de Meg et voulu lui transmettre tout le souci, toute l’inquiétude
                     que sa situation m’inspiraient. L’expression de son visage est restée prudemment neutre.
                     Elle s’est avancée vers Néron d’un pas précautionneux, comme si le moindre faux pas,
                     le moindre signe d’émotion pouvaient faire exploser des mines invisibles partout autour
                     d’elle.
                  

                  Néron a tapoté les coussins près de lui. Meg, cependant, s’est arrêtée devant l’estrade.
                     Ce que j’ai voulu interpréter comme un signe d’espoir. Le visage de l’empereur s’est
                     durci sous l’effet du mécontentement, mais il s’est vite repris, décidant très vraisemblablement,
                     méchant patenté qu’il était, de ne pas exercer plus de pression que nécessaire : comme à la pêche, la ligne devait
                     se tendre sans se briser.
                  

                  – Et donc, nous y voilà !

                  Il a écarté les bras, comme pour embrasser le moment.

                  – Lester, quel dommage d’avoir gâché notre feu d’artifice. À l’heure qu’il est, nous
                     pourrions être dans le salon avec nos amis, à regarder la ville brûler dans le coucher
                     du soleil. Nous dégusterions des amuse-gueule et du gâteau. Mais peu importe. Il nous
                     reste de belles choses à célébrer. Meg est rentrée à la maison !
                  

                  L’empereur s’est tourné vers le Germanus à la barbe blanche.
                  

                  – Vercorix, apporte-moi la télécommande, veux-tu ?

                  Et Néron, d’un geste vague, a désigné la table basse sur laquelle était posé un plateau
                     de laque noire contenant divers gadgets technologiques.
                  

                  Vercorix s’est exécuté, le pas lourd.

                  – Non, pas celle-là, a commenté Néron. C’est pour la télé, ça. Celle-là non plus,
                     c’est la vidéosurveillance. Oui, ce doit être la bonne.
                  

                  La panique m’a pris à la gorge : je venais de comprendre ce que Néron voulait. La
                     télécommande qui déclencherait le gazage des étages inférieurs de la tour. Qu’il gardait,
                     naturellement, avec celles de ses équipements vidéo.
                  

                  – Arrête tout de suite ! ai-je glapi. Tu avais dit que c’était à Meg de choisir !

                  La fille de Déméter a écarquillé les yeux. De toute évidence, Néron ne lui avait pas
                     fait part de son plan. Son regard a longuement hésité entre lui et moi, comme si elle
                     se demandait lequel des deux se jetterait sur elle le premier. Quel supplice ! J’en
                     avais les larmes aux yeux.
                  

                  – Bien sûr qu’elle va choisir, a ricané Néron. Meg, ma chérie, tu connais la situation. Apollon t’a laissée tomber, une fois de plus. Ses
                     plans sont anéantis. Il a sacrifié la vie de ses alliés pour parvenir à ce point de…
                  

                  – C’est un odieux mensonge, l’ai-je coupé.

                  – Vraiment ? a rétorqué Néron en soulevant un sourcil. Quand je t’ai prévenu que tes
                     amis demi-dieux allaient tous périr dans le piège des étages inférieurs, es-tu retourné
                     près d’eux pour les sauver ? Les évacuer ? Je t’ai donné le temps dont tu avais besoin.
                     Mais non, tu les as utilisés. Tu les as laissé poursuivre leur combat contre mes gardes
                     pour te frayer un chemin jusqu’ici et récupérer ta précieuse immortalité.
                  

                  – Je… Quoi ? Je n’ai jamais…

                  Néron a projeté son plateau de fruits par terre. Fracas assourdissant, raisins qui
                     roulent dans tous les sens. Tous les individus présents ont sursauté, moi compris…
                     et c’était visiblement l’effet que recherchait Néron. L’empereur était le champion
                     des effets mélodramatiques. Il savait comment impressionner les foules, les tenir
                     en haleine.
                  

                  Sa voix était imprégnée d’une indignation si vertueuse que je me suis demandé pendant
                     une seconde si je n’allais pas le croire.
                  

                  – Tu es un manipulateur, Apollon. Depuis toujours. Tu ne laisses dans ton sillage
                     que désastres, existences ruinées. Hyacinthe. Daphné. Marsyas. Coronis. Et tes propres
                     Oracles : Trophonios, Hérophile, la Sibylle de Cumes. Meg, ma chérie, tu as pu constater
                     tout cela de tes propres yeux. Tu vois très bien ce que je veux dire. Oh, Lester,
                     je vis parmi les mortels depuis des milliers d’années. Sais-tu le nombre de mes victimes ?
                     Aucune ! J’ai, au contraire, recueilli des orphelins que j’ai élevés.
                  

                  Il a désigné ses enfants adoptifs, dont certains ont fait la grimace, comme s’ils
                     craignaient de recevoir un plateau de fruits sur la tête.
                  
– Je leur ai donné le luxe, la sécurité, l’amour ! J’ai embauché des milliers de personnes.
                     J’ai fait du bien au monde ! Mais toi, Apollon, qui n’es sur terre que depuis six
                     mois à peine, regarde le résultat. Combien de vies as-tu gâchées ? Combien sont morts
                     en essayant de te défendre ? Cette pauvre griffonne, Héloïse. La dryade, Arbre de
                     Jade. Crest, le pandos. Et Jason Grace, bien sûr.
                  

                  – Je t’interdis de prononcer ce nom, ai-je grondé.

                  – La liste est encore longue, a poursuivi Néron en écartant les bras. Je continue ?
                     Les morts du Camp Jupiter. Don, Dakota. Les parents de cette pauvre petite Julia.
                     Et tout cela pour quelle raison ? Une seule : tu veux redevenir un dieu. Tu n’as eu
                     de cesse de parcourir le pays en gémissant. Alors je te le demande : mérites-tu vraiment
                     d’être un dieu ?
                  

                  Il avait creusé la question, Néron. Ce n’était pas son genre, garder en mémoire les
                     noms de personnes qui lui importent peu. Mais la scène qu’il interprétait était décisive.
                     Nous étions tous ses spectateurs – surtout Meg.
                  

                  – Tu déformes tout, ai-je dit. Avec toi, la vérité devient mensonge. Comme tu l’as
                     toujours fait avec Meg et ces pauvres gosses.
                  

                  Je n’aurais pas dû utiliser cet adjectif. Les sept porteurs de torche m’ont considéré
                     avec dédain. Ils ne voulaient visiblement pas de ma pitié. Seule Meg est resté neutre,
                     même si, à ce moment-là, elle m’a quitté des yeux pour contempler la moquette. Ce
                     qui n’était pas bon signe.
                  

                  – Oh, Apollon, Apollon, a gloussé Néron. Tu me donnes des leçons sur mes pauvres gosses ? Que dirais-je de la manière dont tu as traité les tiens ?
                  

                  Et il s’est mis à dresser la liste de mes (nombreux) échecs éducatifs, que je n’ai
                     écoutée que d’une oreille.
                  
Combien de temps s’était-il écoulé depuis que Crring-Bling et moi nous étions séparés ?
                     Pendant combien de temps encore pouvais-je faire parler Néron ? Et cela laisserait-il
                     aux trogs la possibilité de détruire le dispositif de fumigation, ou du moins d’évacuer
                     la tour ?
                  

                  Quoi qu’il en soit, les portes anti-souffle étant verrouillées et les fenêtres, pourvues
                     de barreaux, nous étions, Meg et moi, isolés de nos alliés. Il allait falloir que
                     nous nous entraidions : personne ne le ferait à notre place. Mais se considérait-elle
                     encore comme mon alliée ?
                  

                  – D’ailleurs, au moment où nous parlons, a poursuivi Néron, tes enfants combattent
                     et succombent aux étages inférieurs, pendant que toi, tu es ici.
                  

                  Il a secoué la tête d’un air dégoûté.

                  – Je vais te dire. Pour l’heure, ne parlons plus de fumigation.

                  Il a posé la télécommande sur le sofa et s’est débrouillé pour présenter la chose
                     comme une concession d’une incroyable générosité. « Tes amis vont tous mourir, mais
                     dans dix minutes au lieu de deux. »
                  

                  – Ma chérie, a-t-il repris en se tournant vers Meg, tu vas pouvoir faire ton choix,
                     comme je l’ai promis. Quel esprit de la nature aura l’honneur de supprimer ce pathétique
                     ex-dieu ? Pour une fois, il va falloir qu’il se batte.
                  

                  Meg a regardé l’empereur comme s’il avait parlé à l’envers.

                  – Je… Je ne peux pas…

                  Elle s’est tordu les majeurs de chaque main. J’aurais tant voulu lui rendre les bagues
                     qui les ornaient en temps ordinaire ! Mais j’avais même peur de respirer. Meg semblait
                     au bord du gouffre. Le moindre changement dans son environnement – une vibration du
                     sol, une variation de lumière, une toux, un soupir – pouvait avoir raison d’elle.
                  
– Tu ne peux pas choisir ? a demandé Néron, la voix dégoulinante de compassion. Je
                     comprends, ma chérie. Nous comptons tellement de dryades ici – et chacune d’elles
                     mérite d’exercer sa vengeance. Après tout, leur espèce n’a jamais eu qu’un seul prédateur
                     – le dieu de l’Olympe.
                  

                  J’ai eu droit à un regard noir.

                  – Meg a raison. Nous ne choisirons pas. Apollon, au nom de Daphné, au nom des nombreuses
                     dryades que tu as torturées au fil des siècles… Je décrète que toutes nos amies dryades
                     auront le droit de t’écarteler. Voyons comment tu te défends quand tu n’as pas de
                     demi-dieu derrière lequel te cacher !
                  

                  Il a claqué des doigts. Les dryades n’avaient pas l’air ravies à l’idée de me mettre
                     en pièces mais les enfants de la Maison impériale ont approché leurs torches des arbres
                     en pot. Une digue a semblé céder dans le corps des dryades ; l’épouvante, le désespoir
                     et la rage les ont submergées.
                  

                  Elles auraient peut-être préféré s’en prendre à Néron, mais comme la chose était impossible,
                     elles ont obéi à l’empereur et se sont jetées sur moi.
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                  Quand tu brûles des arbres

                  Au moment du rhume des foins

                  Ben, ça éternue.

               

               
                  Si elles avaient mis du cœur à l’ouvrage, je n’aurais pas survécu.
                  

                  J’avais déjà vu des hordes de dryades sanguinaires passer à l’attaque. Aucun mortel
                     ne devrait subir cela. Mais celles de Néron semblaient surtout intéressées par l’aspect
                     théâtral du moment. Elles se sont approchées d’un pas hésitant en poussant des « GRAOUH »
                     et en lançant de temps à autre un regard derrière leur épaule pour s’assurer que les
                     demi-dieux porteurs de torches n’avaient pas incendié leur source de vie.
                  

                  J’ai pu éviter les deux premiers esprits des palmiers qui me fonçaient dessus.

                  – Je ne vous combattrai pas ! ai-je hurlé.

                  Une solide ficus m’a sauté dessus par-derrière, ce qui m’a contraint à l’écarter d’une
                     pression violente.
                  

                  – Nous sommes dans le même camp !

                  Une figuier lyre jouait les retardataires, attendant son tour pour s’en prendre à
                     moi – ou espérant peut-être passer inaperçue. Hélas, le demi-dieu qui la surveillait
                     a remarqué son manège et, abaissant sa torche, a mis le feu à son arbre qui s’est
                     embrasé comme s’il avait été arrosé d’essence. Avec un cri déchirant, la dryade a immédiatement pris feu ; il n’en est bientôt resté qu’un
                     tas de cendres.
                  

                  – Arrêtez ! a gémi Meg d’une voix si ténue que personne ne l’a vraiment entendue.

                  Les autres dryades sont reparties à l’attaque, cette fois-ci sans feindre. Leurs ongles
                     se sont faits griffes. Une citronnier a habillé d’épines son corps avant de me serrer
                     contre elle en une douloureuse étreinte.
                  

                  – Arrêtez ! a répété Meg, plus fort cette fois-ci.

                  – Ma chérie, laisse-les tenter leur chance, a susurré Néron tandis que les arbres
                     se pressaient derrière moi. Elles méritent de prendre leur revanche.
                  

                  La ficus m’a fait une clé d’étranglement. Mes genoux ont ployé – six dryades, c’est
                     lourd. De leurs épines et de leurs griffes, elles ont labouré toutes les parties exposées
                     de mon corps.
                  

                  – Meg ! ai-je croassé.

                  Mes yeux se sont exorbités. Tout est devenu flou.

                  – ARRÊTEZ ! a ordonné Meg.

                  Les dryades ont lâché prise. La ficus a baissé les bras avec un soupir de soulagement.
                     Les cinq autres se sont reculées, me laissant à quatre pattes sur la moquette, haletant,
                     contusionné, pissant le sang.
                  

                  Meg s’est précipitée vers moi. Elle s’est agenouillée et, la main sur mon épaule,
                     a scruté d’un regard pétri d’angoisse mes écorchures, mes ecchymoses et mon nez en
                     compote. J’aurais été bouleversé de joie par sa sollicitude si nous ne nous étions
                     pas trouvés au beau milieu de la salle du trône de Néron et si j’avais pu, vous savez,
                     respirer, simplement.
                  

                  Elle a chuchoté une question à laquelle je ne m’attendais absolument pas :

                  – Est-ce que Lu est vivante ?
J’ai hoché la tête, chassant d’un battement de paupière mes larmes de douleur.

                  – Quand on s’est quittés, elle l’était, ai-je répondu sur le même ton. Toujours battante.

                  Le front de Meg s’est plissé. J’ai eu l’impression qu’elle avait retrouvé un peu de
                     son ancienne vitalité, mais j’avais du mal à la revoir telle qu’elle était avant l’intervention
                     de Néron. Je devais me concentrer sur son regard, ses lunettes papillon en strass,
                     merveilleusement hideuses, et mettre de côté la gracieuse coupe à la garçonne, son
                     parfum de lilas, la robe violette, les sandales dorées et – OH, PAR LES DIEUX ! –
                     la pédicure qu’on lui avait même fait subir !
                  

                  J’ai fait de mon mieux pour contenir mon sentiment d’épouvante.

                  – Meg, ai-je repris. Il y a une seule personne ici dont l’avis compte. C’est toi.
                     Fais-toi confiance.
                  

                  Déclaration sincère, en dépit de toutes mes peurs, de tous mes doutes, de toutes les
                     récriminations accumulées pendant les mois où Meg avait été ma patronne. Elle m’avait
                     choisi, certes, mais l’inverse était aussi vrai. Je lui faisais réellement confiance
                     – non pas en dépit de son passé auprès de Néron, mais pour cette raison précisément.
                     Je l’avais vue lutter. J’avais la plus grande admiration pour ses efforts, sa progression.
                     Il me fallait croire en elle – pour mon salut. Car elle était – que les dieux me viennent
                     en aide – mon modèle.
                  

                  J’ai sorti ses bagues en or de ma poche. Elle a reculé à cette vision, mais j’ai réussi
                     à les lui fourrer dans la main.
                  

                  – Tu es plus forte que lui.

                  Si j’avais pu m’arranger pour qu’elle ne détourne pas le regard, peut-être nous serions-nous
                     retrouvés dans une petite bulle, émanation de notre vieille amitié, bien que nous soyons au cœur de l’univers
                     destructeur de Néron.
                  

                  Mais c’était plus que l’empereur pouvait nous le permettre.

                  – Oh, ma chérie, a-t-il soupiré. Tu as bon cœur, je t’en félicite. Vraiment. Mais
                     nous ne pouvons nous opposer au cours de la justice.
                  

                  – Ça n’a rien à voir avec la justice, a dit Meg en lui faisant face.

                  Le sourire de Néron s’est crispé. Il m’a lancé un regard où l’humour le disputait
                     à la pitié, comme pour me dire : « Tu vois ce que tu as fait ? »
                  

                  – Tu n’as peut-être pas tort, Meg, a-t-il concédé. Ces dryades n’ont ni le courage
                     ni le désir de faire le nécessaire.
                  

                  – Non ! a grondé Meg en se raidissant.

                  Elle venait certainement de comprendre les intentions de Néron.

                  – Il va falloir essayer autre chose, a repris ce dernier en adressant un geste aux
                     demi-dieux, qui ont abaissé leurs torches sur les arbres.
                  

                  – NON ! a tonné Meg.

                  La salle a viré au vert. Du corps de Meg a surgi une vague d’allergènes, comme si,
                     en une explosion, elle avait libéré toute une saison de pollen de chêne. La poussière
                     verte n’a rien épargné : ni Néron, ni son sofa, ni ses gardes, ni ses tapis de Perse,
                     ni ses baies vitrées, ni ses enfants. Les flammes des torches ont crachoté avant de
                     s’éteindre.
                  

                  Les arbres des dryades se sont mis à pousser. Brisant les pots, les racines se sont
                     plantées dans le plancher ; des feuilles vertes ont remplacé celles que les flammes
                     avaient bruni ; les branches ont épaissi, se sont tendues vers leurs sentinelles.
                     Ces derniers ayant deux grains de jugeote et ne voulant pas succomber à ces pièges
                     végétaux, ils sont partis en courant.
                  
Meg s’est retournée vers les dryades qui s’étaient blotties les unes contre les autres,
                     tremblantes, leurs brûlures encore fumantes sur les bras.
                  

                  – Allez vous faire soigner, leur a-t-elle dit. Je me porte garante de votre sécurité.

                  Elles ont disparu avec un sanglot collectif de reconnaissance.

                  Néron s’est calmement épousseté le visage et la toge. Ses Germani semblaient imperturbables, comme si la salle du trône était familière de ces tempêtes
                     de pollen. Un des cynocéphales a éternué. Son camarade à tête de loup lui a proposé
                     un Kleenex.
                  

                  – Ma chère Meg, a articulé l’empereur d’une voix neutre. Nous en avons déjà discuté,
                     pourtant. Tu dois apprendre à te contrôler.
                  

                  – Tu n’avais pas le droit, a répliqué Meg en serrant les poings. C’est totalement
                     injuste, ce…
                  

                  – Allons, Meg, a-t-il tranché d’une voix plus dure, signifiant clairement à sa fille
                     adoptive que sa patience avait des limites. Si tu y tiens vraiment, nous pouvons laisser
                     la vie sauve à Apollon. Rien ne nous oblige à le livrer à Python. Mais s’il nous faut
                     prendre ce genre de risque, j’aurai besoin que vous restiez à mes côtés, toi et tes
                     merveilleux pouvoirs. Que tu sois de nouveau ma fille. Vraiment. Je sauverai Apollon
                     pour toi.
                  

                  Elle n’a pas répondu. Son attitude exsudait l’obstination. Je me l’imaginais plongeant
                     ses propres racines en terre, s’ancrant dans le sol sous ses pieds.
                  

                  – Réveiller la Bête, a soupiré Néron, ne peut que compliquer les choses. Tu ne veux
                     pas de nouveau faire des choix stupides, je pense ? Et perdre un autre être cher comme
                     tu as perdu ton père ?
                  
Il a désigné d’un grand geste ses douze Germani couverts de pollen, ses deux cynocéphales, ses sept jeunes demi-dieux adoptés – lesquels
                     nous lançaient des regards incendiaires signifiant clairement qu’ils nous mettraient
                     en pièces avec plus d’entrain que les dryades.
                  

                  Je me suis demandé si j’étais en mesure de récupérer rapidement mon arc, même si je
                     n’étais pas en état de combattre. Et Meg, combien d’opposants pouvait-elle affronter
                     avec ses cimeterres ? Elle avait beau être une épéiste hors classe, sans doute ne
                     tiendrait-elle pas face à vingt et un combattants. Et puis il ne fallait pas négliger
                     Néron lui-même, qui avait la force d’un demi-dieu de rang mineur. Meg, en dépit de
                     sa colère, ne semblait toujours pas prête à le regarder en face.
                  

                  Sans doute s’est-elle livrée aux mêmes calculs que moi et, comprenant que nous n’avions
                     aucune chance, a décidé que, pour m’épargner, il lui faudrait céder à Néron.
                  

                  – Je n’ai pas tué mon père, a-t-elle déclaré d’une voix frêle et dure. Je n’ai pas
                     coupé les mains de Lu ; je n’ai pas asservi ces dryades, ni cherché à tous nous pervertir.
                  

                  Elle a désigné d’un grand geste les enfants de l’empereur.

                  – C’est toi qui es responsable de tout cela, Néron. Je te hais.

                  – Je vois, a murmuré l’empereur d’une voix lasse et triste. Eh bien… Si telle est
                     ton opinion…
                  

                  – Ce n’est pas une question d’opinion, a sifflé Meg. C’est la vérité. Je ne t’écoute
                     plus. Et je ne me sers plus de tes armes pour mener mes combats.
                  

                  Elle a jeté ses bagues.

                  Mes lèvres ont laissé échapper un gémissement de désespoir.

                  – Ah ça, ma chère, a gloussé Néron, ça n’est pas très malin.
Pour une fois, j’étais tenté d’abonder dans son sens. Ma jeune amie avait beau être
                     une virtuose de la calebasse et du pollen doublée d’une superbe camarade, je ne voyais
                     pas comment nous pourrions sortir vivants de la salle sans nos armes.
                  

                  Les Germani ont levé leurs lances. Les demi-dieux de Néron ont dégainé leurs glaives. Les guerriers
                     à tête de loup ont retroussé leurs babines.
                  

                  Néron a levé la main, prêt à leur donner l’ordre d’attaquer. Puis j’ai entendu dans
                     mon dos un grand BOUM qui a fait trembler les murs de la salle. La moitié de nos ennemis ont perdu l’équilibre.
                     Des fissures ont fleuri aux fenêtres et dans les piliers de marbre. Des dalles se
                     sont détachées du plafond, faisant pleuvoir la poussière sur les tapis persans comme
                     des sacs de farine percés.
                  

                  Je me suis retourné. Les portes anti-souffle en titane pendaient, tordues, à leurs
                     gonds. Un taureau roux étrangement décharné se tenait sur le seuil. Et j’ai vu, derrière
                     lui, Nico di Angelo.
                  

                  Je peux avancer sans craindre de me tromper que je n’avais pas prévu ce genre d’intrusion
                     dans la fête de Néron.
                  

                  Affirmation sans doute partagée par ce dernier et son escorte. Bouche bée, ils ont
                     contemplé le taurus silvestrus qui entrait dans la salle. À la place de ses yeux bleus, deux orbites noires et vides.
                     Son pelage ébouriffé et roux lui pendait sur les os comme une couverture. C’était
                     une créature non morte, sans chair ni âme – son squelette n’était animé que par la
                     volonté de son maître.
                  

                  Nico a balayé la salle du trône du regard. Il ne s’était pas arrangé depuis notre
                     dernière rencontre. Visage barbouillé de suie, œil gauche contusionné et fermé, chemise
                     en lambeaux et noire lame dégoulinant du sang de quelque monstre. Le pire étant qu’on
                     (et par « on », je suppose un trog) l’avait forcé à porter un Stetson blanc. Je m’attendais
                     presque à l’entendre s’exclamer : « Yi ha ! » de la voix la plus morne de la planète.
                  

                  – Tue-le, a-t-il préféré ordonner au taureau zombie, l’index pointé sur Néron.

                  La bête a chargé. Un vent de folie a soufflé sur l’escorte de l’empereur. Les Germani se sont mis à courser le bovin mort-vivant comme des défenseurs de football américain,
                     un ailier éloigné : il fallait à tout prix l’arrêter avant qu’il atteigne l’estrade.
                     Les cynocéphales se sont rués vers nous avec des hurlements sauvages. Les demi-dieux,
                     hésitants, ont échangé des regards interloqués : « Qui on attaque, là ? Le taureau ?
                     Le gamin goth ? Papa ? Nous ? » (C’est ça, le problème, quand vous élevez vos gosses
                     pour en faire des assassins paranoïaques.)
                  

                  – Vercorix ! a glapi Néron d’une voix qui avait gagné une demi-octave dans les aigus.

                  Il a bondi sur son sofa et s’est mis à appuyer sur tous les boutons de sa télécommande
                     à fumigation avant de se rendre visiblement compte que ce n’était pas la bonne.
                  

                  – Apporte immédiatement les autres ! Et que ça saute !

                  Vercorix, qui s’était élancé vers le taureau, a pivoté, chancelant, avant de filer
                     en direction de la table basse, se demandant peut-être pourquoi il avait accepté cette
                     promotion – et pourquoi Néron n’était pas fichu de se débrouiller seul avec ses télécommandes.
                  

                  Meg m’a pris par le bras, ce qui m’a arraché à ma stupeur.

                  – Lève-toi !

                  Elle m’a fait éviter au dernier moment la collision avec un cynocéphale, lequel avait
                     atterri près de nous à quatre pattes, grondant, la bave aux lèvres. Quelles armes utiliser contre lui ? Mes mains nues ou
                     mon haleine de phacochère ? Nico s’est interposé, l’épée tranchant déjà les airs.
                     Il a réduit l’homme-loup à un tas de poussière et de poils de chien.
                  

                  – Eh, les gars ! s’est écrié celui que son œil au beurre noir rendait encore plus
                     féroce que d’habitude. Vous pourriez vous trouver des armes, non ?
                  

                  J’ai fait un gros effort de mémoire : voyons, ce truc dans ma bouche, c’est pour parler ?

                  – Nico, comment as-tu… ? Attends, compris. C’est Rachel qui t’envoie.

                  – Tout juste.

                  Notre réunion a été interrompue par le second guerrier à tête de loup. Il s’est approché
                     plus prudemment que son défunt congénère, sur le côté, attendant une occasion. Nico
                     l’a fait reculer à l’aide de son épée et de son effrayant Stetson, mais j’ai eu l’impression
                     que nous ne tarderions pas à le revoir.
                  

                  Néron, quant à lui, continuait de piailler sur son canapé pendant que Vercorix progressait
                     lentement, son plateau plein de télécommandes à la main. À un ou deux mètres de nous,
                     les Germani s’empilaient sur le dos du taureau mort-vivant. Quelques demi-dieux impériaux étaient
                     venus leur prêter main-forte. Trois d’entre eux, cependant, les plus sournois, rechignaient
                     à les rejoindre et nous épiaient froidement en cherchant la meilleure manière de nous
                     tuer pour que papa ajoute une étoile d’or sur le planning hebdomadaire.
                  

                  – Et le gaz des Sassanides ? ai-je demandé à Nico.

                  – Les trogs sont sur le dossier.

                  J’ai marmonné un juron que les chastes oreilles de Meg n’auraient pas dû entendre,
                     sauf que c’était elle qui me l’avait appris.
                  
– Les gens de la colonie ont évacué la tour ? a-t-elle demandé.

                  J’étais heureux qu’elle se soit mêlée à la conversation. J’avais l’impression qu’elle
                     était toujours des nôtres.
                  

                  – Non, a répondu Nico. Ils affrontent les soldats de Néron à tous les étages. Nous
                     leur avons parlé du gaz, mais ils ne partiront pas sans vous, les gars.
                  

                  Une reconnaissance mêlée d’irritation m’a envahi. Ces dieux grecs, aussi beaux que
                     stupides. Ces crétins sublimes et courageux. J’aurais voulu les gifler et les serrer
                     contre moi.
                  

                  Le cynocéphale a plongé vers nous.

                  – Filez ! a hurlé Nico.

                  Je me suis rué vers le seuil près duquel j’avais posé mon arc et mes carquois, Meg
                     à mes côtés.
                  

                  Un Germanus victime d’une mortelle ruade nous a survolés en vol plané. Le taureau zombie se trouvait
                     maintenant à six mètres de l’estrade de Néron, faisant de son mieux pour atteindre
                     son but, tâche compliquée par la présence sur son dos d’une dizaine de Germani et d’autres demi-dieux. Les trois enfants sournois avançaient dans notre direction,
                     convergeant comme nous vers le devant de la salle.
                  

                  Le temps que je parvienne près de mon arc, je haletais et suais comme après un marathon.
                     J’ai empoigné mon ukulélé, encoché une flèche dont j’ai dirigé la pointe vers les
                     demi-dieux sournois. Deux d’entre eux avaient disparu. S’étaient-ils planqués derrière
                     les piliers ? Ma flèche est partie vers celle qu’il restait – Aemillia, je crois –,
                     mais soit j’avais le bras trop affaibli et trop lent, soit elle était splendidement
                     entraînée. Elle l’a évitée avant de poursuivre sa course.
                  

                  – Meg, il faudrait peut-être que tu te trouves une arme ? ai-je demandé en encochant
                     un nouveau projectile.
                  
– Je vais emprunter la sienne, a répondu Meg en désignant sa sœur adoptive d’un geste
                     du menton. Toi, tu te concentres sur Néron.
                  

                  Et la voilà qui s’est mise à courir, avec sa robe de soie et ses sandales dorées,
                     comme si elle allait semer la désolation dans une réception mondaine.
                  

                  Nico était encore en plein combat avec Jojo le loup. Le taureau zombie avait fini
                     par s’effondrer sous le poids de l’équipe Néron : j’en ai déduit que nos amis les
                     Germani ne tarderaient pas à chercher d’autres cibles à tacler.
                  

                  En approchant de la couche impériale, Vercorix a trébuché et s’est cassé la figure,
                     projetant en tous sens ses télécommandes.
                  

                  – C’est celle-ci ! Celle-ci ! a piaillé inutilement Néron en les désignant toutes
                     du doigt.
                  

                  J’ai visé son sternum. Je me réjouissais par avance à l’idée d’y planter ma flèche
                     lorsqu’un combattant surgi de nulle part m’a sauté dessus et planté son poignard dans
                     les côtes.
                  

                  Futé, cet Apollon ! Je venais de retrouver l’un des demi-dieux disparus.

                  C’était l’un des plus âgés du cheptel de Néron – Lucius, il me semble. Je lui aurais
                     volontiers demandé de me pardonner d’avoir oublié son nom, mais comme il venait de
                     me poignarder avant de me soumettre à une clé d’étranglement, je me suis dit : Au Tartare la politesse ! Ma vue s’est brouillée. Mes poumons refusaient de se remplir.
                  

                  À l’autre bout de la salle, Meg luttait à mains nues avec Aemillia et le troisième
                     demi-dieu disparu, un autre adepte de l’embuscade.
                  

                  Lucius a enfoncé le poignard de quelques centimètres supplémentaires. Je me suis débattu,
                     remarquant avec un détachement tout médical que mes côtes avaient fait leur boulot. Elles avaient protégé
                     mes organes vitaux en déviant la lame : chouette alors, sauf que ça fait horriblement
                     mal, un poignard logé entre la peau et la cage thoracique, et qu’en plus, ça saigne
                     abondamment.
                  

                  Je n’arrivais pas à me débarrasser de Lucius. Il était trop puissant, trop proche.
                     Avec l’énergie du désespoir, j’ai dégagé mon bras en lui flanquant mon poing dans
                     l’œil, pouce dressé.
                  

                  Il a hurlé et s’est éloigné en titubant. Les blessures à l’œil, rien de pire. Même
                     moi, qui suis pourtant un dieu de la médecine, elles me dégoûtent.
                  

                  Je n’avais pas la force de décocher une nouvelle flèche. J’ai perdu l’équilibre, essayé
                     de ne pas perdre conscience alors que je glissais sur mon propre sang. Apollon s’en
                     va-t-en guerre : succès comique garanti.
                  

                  Dans les brumes de la douleur, j’ai vu Néron, un sourire de triomphe sur le visage,
                     brandir une de ses télécommandes.
                  

                  – Enfin !

                  Non ! ai-je prié. Zeus, Artémis, Léto, n’importe qui… NON !

                  J’étais incapable de l’en empêcher. Meg était trop loin ; son frère et sa sœur menaçaient
                     de prendre le dessus. Du taureau, il ne restait qu’un tas d’os. Nico s’était débarrassé
                     de Jojo le loup mais une rangée de Germani en furie s’étaient interposés entre le trône et lui.
                  

                  – Fin de partie, s’est rengorgé Néron. Mort à mes ennemis !

                  Et il a appuyé sur le bouton.
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                  Stayin’ alive, wesh !

                  Dur dur, de rester en vie

                  Quand tous veulent te tuer.

               

               
                  Mort à mes ennemis ! voilà un excellent cri de bataille. Un grand classique, lancé
                     avec conviction !
                  

                  L’effet a perdu de sa force, toutefois, quand Néron a appuyé sur le bouton et que
                     les stores des baies vitrées ont commencé à descendre.
                  

                  L’empereur a proféré un juron – que Meg lui avait appris, peut-être – avant de plonger
                     dans les coussins de son canapé, à la recherche de la bonne télécommande.
                  

                  Comme promis, Meg avait désarmé Aemillia et, à présent, elle faisait tournoyer son
                     épée d’emprunt, encerclée par ses frères et sœurs adoptifs qui se pressaient, de plus
                     en plus nombreux et zélés, pour la supprimer.
                  

                  Nico en décousait avec les Germani. Ils étaient à plus de dix contre lui, mais ils ont vite acquis un respect salutaire
                     pour son épée en fer stygien. Même des barbares peuvent suivre une courbe d’apprentissage
                     raide, à condition qu’elle soit suffisamment douloureuse et pointue. Malgré tout,
                     Nico n’allait pas pouvoir tenir éternellement contre des adversaires aussi nombreux,
                     d’autant que leurs lances avaient une meilleure portée que son épée et qu’il n’y voyait
                     plus que de l’œil droit. Vercorix a aboyé à ses hommes d’encercler di Angelo. Malheureusement, le grisonnant guerrier semblait bien plus doué pour rassembler
                     ses hommes que pour apporter des télécommandes.
                  

                  Quant à moi, comment décrire ma difficulté pour tirer à l’arc après avoir été poignardé
                     dans le côté ? Je n’étais pas encore mort, ce qui confirmait que la lame avait manqué
                     mes artères et mes organes vitaux, mais lever le bras me donnait envie de hurler de
                     douleur. Viser et bander mon arc était un pire supplice que tous ceux des Champs du
                     Châtiment, et Hadès peut me citer s’il veut.
                  

                  J’avais perdu beaucoup de sang. En nage, je tremblais. Il n’empêche que mes amis avaient
                     besoin de moi. Je devais faire tout mon possible.
                  

                  « Mountain Dew, Mountain Dew », ai-je marmonné, espérant éclaircir mon cerveau embrumé.

                  J’ai commencé par mettre Lucius KO d’un coup de pied en pleine pomme ; bien fait pour
                     ce vilain petit sournois. Ensuite, j’ai envoyé une flèche à un autre demi-dieu impérial
                     qui était sur le point de donner un coup de couteau dans le dos de Meg. J’hésitais
                     à le tuer car j’avais encore à l’esprit le visage terrifié de Cassius quand nous étions
                     tombés sur lui dans l’ascenseur, alors je l’ai visé à la cheville, et il s’est mis
                     à faire la danse du poulet dans la salle du trône en hurlant. Assez satisfaisant.
                  

                  Mon vrai problème, c’était Néron. Meg et Nico étant débordés, l’empereur avait tout
                     loisir de chercher des télécommandes entre les coussins de son canapé. La démolition
                     de ses portes coupe-souffle n’avait pas l’air de lui ôter l’envie d’inonder la tour
                     de gaz toxique. Peut-être était-il immunisé en tant que dieu mineur. Peut-être qu’il
                     se gargarisait au gaz des Sassanides tous les matins.
                  
J’ai visé l’empereur au centre du torse : la flèche aurait dû lui ouvrir le sternum.
                     Au lieu de quoi, elle s’est fracassée contre sa toge. Celle-ci devait être dotée d’une
                     forme de protection magique, ou alors le tailleur qui l’avait confectionnée était
                     très fort. Au prix d’une vive douleur, j’ai encoché une nouvelle flèche. Cette fois-ci,
                     j’ai ciblé la tête. Je rechargeais beaucoup trop lentement. Chaque tir était un supplice
                     pour mon corps torturé, mais je visais juste. Le projectile a touché Néron pile entre
                     les deux yeux. Et volé en éclats.
                  

                  Il m’a regardé en grimaçant depuis l’autre bout de la salle avant de lancer : « T’arrêtes
                     un peu ? », puis il s’est remis à la recherche de sa télécommande.
                  

                  Mon moral est tombé dans mes chaussettes. Clairement, il demeurait invulnérable. Luguselwa
                     n’était pas parvenue à détruire son faisceau de licteur. Ce qui signifiait que nous
                     avions affaire à un empereur avec trois fois plus de pouvoir que Caligula ou Commode,
                     lesquels n’étaient pas à proprement parler des mauviettes. Si Néron arrêtait de faire
                     une fixette sur son gadget au gaz toxique et s’il nous attaquait pour de bon, je ne
                     donnais pas cher de notre peau.
                  

                  Changement de stratégie : viser les télécommandes. Dès qu’il en a empoigné une, d’une
                     flèche, je l’ai pulvérisée entre ses mains.
                  

                  Avec un grognement hargneux, Néron en a attrapé une nouvelle. Je n’ai pas pu tirer
                     assez vite.
                  

                  Il l’a pointée vers moi en pressant violemment les boutons, comme pour m’effacer de
                     la surface de la terre. Au lieu de quoi trois écrans géants sont descendus du plafond
                     et se sont allumés. Le premier montrait les nouvelles locales : des images retransmises
                     en direct d’un hélicoptère qui tournait autour de la tour de Néron, justement. Apparemment,
                     elle avait pris feu. Dans le genre indestructible, on faisait mieux. Sur le deuxième écran,
                     il y avait un tournoi de golf. Et le troisième se divisait en deux : une moitié pour
                     Fox News, l’autre pour MSNBC : ainsi combinées, les deux chaînes d’info avaient de
                     quoi provoquer une explosion d’antimatière. Je me suis dit que le fait qu’il les regarde
                     toutes les deux devait être un signe du penchant apolitique de Néron, ou peut-être
                     de ses personnalités multiples.
                  

                  Avec un grognement rageur, il a envoyé balader la télécommande.

                  – Apollon, arrête de m’attaquer ! Tu ne comprends pas que tu vas mourir, de toute façon ? Si ce n’est pas moi, ce sera le reptile !
                  

                  Ça m’a secoué d’entendre ça. Résultat : j’ai tiré la flèche suivante de travers. Elle
                     s’est fichée dans l’aine du pauvre Vercorix, déjà tellement éprouvé ; ses jambes ont
                     ployé sous la douleur tandis que le projectile réduisait son corps en cendres.
                  

                  – J’suis vraiment désolé, mon pote, ai-je murmuré.

                  À l’autre bout de la pièce, une nouvelle vague de barbares armés de lances a surgi
                     derrière l’estrade de Néron, accourant à la rescousse de l’empereur. Néron avait un
                     placard bourré de renforts dans ce recoin ou quoi ? C’était trop injuste.
                  

                  Meg était toujours encerclée par ses frères et sœurs adoptifs. Elle avait réussi à
                     se procurer un bouclier, mais ils étaient mille fois trop nombreux. Je comprenais
                     son désir de se défaire des cimeterres doubles que Néron lui avait offerts, mais je
                     commençais à trouver qu’elle avait mal choisi son moment. En plus, elle semblait déterminée
                     à ne tuer aucun de ses agresseurs, tandis que ses frères et sœurs d’adoption n’avaient
                     pas ces scrupules. Ils refermaient le cercle sur elle avec des sourires arrogants
                     montrant qu’ils sentaient la victoire proche.
                  
Quant à Nico, il commençait à s’essouffler face aux Germani. Son épée semblait peser cinq kilos de plus chaque fois qu’il la soulevait.
                  

                  J’ai plongé la main dans mon carquois et je me suis aperçu qu’il ne me restait plus
                     qu’une flèche, en dehors de mon coach de vie shakespearien de Dodone.
                  

                  Néron a encore trouvé une autre télécommande. Sans me laisser le temps de viser, il
                     a appuyé sur un bouton. Une boule disco est descendue du milieu du plafond. Des ampoules
                     ont scintillé. Stayin’ Alive des Bee Gees a retenti, chanson dont tout le monde sait qu’elle compte parmi les
                     Dix Grands Augures d’une Catastrophe Imminente selon La Prophétie pour les nuls.
                  

                  Néron a jeté la télécommande et attrapé… oh, par les dieux. La dernière télécommande. La dernière est toujours la bonne.
                  

                  – Nico ! ai-je hurlé.

                  Je n’avais aucune chance de l’abattre. Alors j’ai tiré sur le Germanus qui se trouvait entre le trône et le fils d’Hadès, réduisant le barbare à néant.
                  

                  Béni soit son chapeau de cow-boy, Nico a compris. Il a chargé en fendant le cercle
                     des Germani et attaqué l’empereur de toutes ses forces restantes.
                  

                  L’épée de Nico, assenée d’en haut, aurait pourfendu l’empereur de sa tête à sa queue
                     de diable si, de sa main libre, il n’avait pas saisi et immobilisé la lame. Le fer
                     stygien s’est mis à fumer en chuintant dans son poing. Il a arraché l’arme de la main
                     de Nico et l’a balancée en travers de la pièce. Nico s’est jeté à la gorge de Néron,
                     prêt à l’étrangler ou à le transformer en squelette de Halloween. L’empereur lui a
                     envoyé un revers si violent que le fils d’Hadès a fait un vol plané d’au moins cinq
                     mètres pour s’écraser contre le pilier le plus proche.
                  
– Imbéciles ! Vous ne pouvez pas me tuer ! a rugi Néron au rythme des Bee Gees. Je
                     suis immortel !
                  

                  Il a appuyé sur la télécommande. Il ne s’est rien passé de manifeste, pourtant l’empereur
                     a hurlé de joie.
                  

                  – Ça y est ! C’était la bonne ! Vos amis sont tous morts, maintenant. AH-AH-AH-AH !

                  Meg a poussé un cri de révolte. Elle a tenté d’échapper à son cercle d’attaquants,
                     comme Nico, mais un des demi-dieux lui a fait un croche-pied et elle est tombée à
                     plat ventre sur la moquette. Son épée d’emprunt lui a échappé.
                  

                  J’aurais voulu courir à son secours, mais je savais que j’étais trop loin. Et même
                     si je me résignais à tirer la flèche de Dodone, je ne pouvais pas abattre un groupe
                     entier de demi-dieux.
                  

                  Nous avions échoué. Au bas de la tour, nos amis devaient être en train d’étouffer
                     – la colonie entière, clic, éliminée d’une seule pression de Néron sur sa télécommande.
                  

                  Les Germani ont relevé Nico avant de le traîner devant le trône. Les demi-dieux impériaux ont
                     pointé leurs armes sur Meg qui gisait à terre, sans défense.
                  

                  – Excellent ! a jubilé Néron. Mais procédons par ordre. Gardes, tuez Apollon !

                  Les Germani arrivés en renfort ont foncé vers moi. J’ai récupéré mon ukulélé à tâtons, tout en
                     cherchant désespérément dans mon répertoire une chanson qui déclencherait un renversement
                     spectaculaire de la situation. I Believe in Miracles ? Make it Right1 ?
                  

                  Derrière moi, une voix familière a crié :

                  – ARRÊTEZ !
Il y avait une telle autorité dans ces trois syllabes que même les gardes de Néron
                     et les membres de sa famille se sont tournés vers les portes anti-souffle défoncées.
                  

                  Sur le pas de la porte se tenait Will Solace, rayonnant d’une vive lumière. À sa gauche,
                     Luguselwa, bel et bien vivante, les moignons désormais équipés de poignards à la place
                     des fourchette et couteau. À droite de Will venait Rachel Elizabeth Dare, tenant dans
                     ses bras une grande hache enveloppée de tiges dorées : le faisceau de Néron.
                  

                  – Personne ne frappe mon petit ami ! a tonné Will. Et personne ne tue mon père !

                  Les gardes de Néron se sont préparés à attaquer, mais l’empereur a crié :

                  – PERSONNE NE BOUGE !

                  Sa voix était tellement stridente que plusieurs Germani se sont retournés pour vérifier que c’était bien lui qui avait parlé.
                  

                  Les demi-dieux de la Maison impériale avaient l’air mécontents. L’ordre de Néron les
                     avait coupés dans leur élan alors qu’ils allaient faire à Meg le célèbre coup de Jules
                     César au Sénat.
                  

                  Rachel Dare a balayé la salle du regard : les meubles et les barbares couverts de
                     pollen, les arbres des dryades devenus immenses, les fenêtres et les colonnes brisées,
                     les stores qui continuaient de monter et descendre tout seuls, les télés tonitruantes,
                     la chanson des Bee Gees qui passait encore, la boule disco…
                  

                  – Mais qu’est-ce que vous fabriquez, les gars ? a-t-elle marmonné.

                  Will Solace a traversé la pièce d’un pas ferme, lançant aux Germani :
                  

                  – Ôtez-vous de mon chemin !
Il est allé tout droit auprès de Nico et l’a aidé à se relever. Puis il a traîné le
                     fils d’Hadès jusqu’à l’entrée. Personne n’a tenté de les arrêter.
                  

                  Sur l’estrade, l’empereur s’est replié à reculons. Il a mis une main derrière lui
                     comme pour s’assurer que son canapé était encore là, au cas où il aurait besoin de
                     s’évanouir de façon mélodramatique. Il ignorait Will et Nico, mais ne quittait des
                     yeux ni Rachel ni le faisceau.
                  

                  – Toi. (Néron a secoué le doigt vers mon amie à la rousse chevelure.) Tu es la Pythie.

                  Rachel a soulevé le faisceau dans ses bras comme un bébé – un bébé très lourd, pointu
                     et doré.
                  

                  – Rachel Elizabeth Dare, a-t-elle dit. Et pour le moment, je suis la fille qui tient
                     ta vie entre ses mains.
                  

                  Néron a passé la langue sur ses lèvres. Il a froncé les sourcils, puis grimacé à la
                     manière d’un comédien qui échauffe les muscles de son visage avant de se produire
                     sur scène.
                  

                  – Vous, euh, vous devriez tous être morts.

                  Il avait parlé d’un ton poli et vexé à la fois, comme s’il reprochait à nos camarades
                     de ne pas avoir téléphoné avant de débarquer pour dîner.
                  

                  Une petite silhouette a surgi de derrière Luguselwa : Crring-Bling, PDG de la Troglodyte
                     SA, paré de six nouveaux chapeaux empilés sur son tricorne. Son sourire était presque
                     aussi rayonnant que Will Solace.
                  

                  – Les pièges à gaz, c’est – CLIC – délicat ! a-t-il dit. Il faut être sûr que le détonateur fonctionne.
                  

                  Sur ce, il a ouvert la main et laissé tomber par terre quatre piles de 9 volts.

                  Néron a fusillé ses enfants adoptifs du regard, l’air de dire : « Je vous avais confié
                     UNE mission, une seule. »
                  
– Et comment, au juste… ? (Néron a battu des paupières, plissé les yeux. L’éclat de
                     son propre faisceau semblait l’éblouir.) Le léontocéphale… impossible que vous l’ayez
                     vaincu.
                  

                  – Effectivement, je ne l’ai pas vaincu.

                  Lu s’est avancée, ce qui m’a permis de regarder de plus près ses nouvelles prothèses.
                     Quelqu’un – Will, sans doute – avait changé ses pansements, ajouté du sparadrap et
                     troqué ses couverts contre de meilleures lames, ce qui lui donnait un look de Wolverine
                     low cost. La Gauloise a ajouté :
                  

                  – J’ai donné au gardien ce qu’il demandait en échange : mon immortalité.

                  – Mais tu n’as pas…

                  Néron a eu l’air pris à la gorge. Une expression d’effroi s’est peinte sur son visage,
                     un peu comme l’eau qui affleure quand on appuie le doigt sur du sable mouillé.
                  

                  Je n’ai pas pu m’empêcher de rire. C’était tout sauf de circonstance, mais ça m’a
                     fait du bien.
                  

                  – Lu a l’immortalité, ai-je dit à l’empereur, parce que toi, tu es immortel. Et que
                     vous deux êtes liés depuis des siècles.
                  

                  La paupière de Néron a tressailli nerveusement.

                  – Mais c’est la mienne, de vie éternelle ! Vous ne pouvez pas échanger ma vie contre
                     ma vie !
                  

                  Lu a haussé les épaules.

                  – C’est un peu spécieux, je te l’accorde. Mais le léontocéphale a eu l’air de trouver
                     ça… amusant.
                  

                  Néron l’a dévisagée avec stupéfaction :

                  – Tu te tuerais rien que pour me tuer ?

                  – Sans une seconde d’hésitation, a dit Lu. Mais on n’en viendra pas là. Je ne suis
                     plus qu’une simple mortelle à présent. Ce sera pareil pour toi quand on aura détruit
                     le faisceau. (Elle a désigné d’un geste ses anciens camarades germaniques.) Et ça vaut
                     pour tes autres gardes. Ils seront tous libérés de ta férule. On verra alors… combien
                     de temps tu dureras.
                  

                  Néron a éclaté de rire aussi abruptement que je l’avais fait un instant plus tôt.

                  – Ça n’arrivera pas ! Il n’y en a pas un seul parmi vous qui comprenne ? Tout le pouvoir
                     du Triumvirat m’appartient, désormais. Mon faisceau… (Une soudaine lueur d’espoir
                     s’est allumée dans son regard.) Tu ne l’as pas encore détruit parce que tu ne le peux pas. Dans le cas contraire, tu libérerais tellement de pouvoir que tu serais carbonisée.
                     Et même si ça ne te fait rien de mourir, le pouvoir… tout ce pouvoir que j’accumule
                     depuis des siècles sombrerait dans les profondeurs de Delphes… et c’est lui qui l’aurait. Ça, croyez-moi, vous ne le voulez pas !
                  

                  La terreur qui perçait dans sa voix était horriblement sincère. Je me suis enfin rendu
                     compte qu’il vivait dans la peur totale. Python avait toujours été le véritable pouvoir
                     qui se cachait derrière le trône – un manipulateur de plus grande envergure encore
                     que la propre mère de Néron. Comme la plupart des tyrans, ce dernier avait été le
                     jouet et l’élève de bien pire que lui-même.
                  

                  – Toi, la Pythie, a-t-il dit. Raquel…

                  – Rachel.

                  – C’est ce que j’ai dit ! J’ai de l’influence sur le reptile. Je peux le convaincre de te rendre tes pouvoirs. Mais si vous me
                     tuez, tout sera perdu. Il… il ne pense pas comme un humain. Il n’a pas de pitié, pas
                     de compassion. Il détruira l’avenir de notre espèce.
                  

                  Rachel a haussé les épaules.
– J’ai l’impression que tu as choisi ton espèce, Néron. Et que ce n’est pas l’humanité.

                  L’empereur a jeté des regards désespérés autour de la pièce. Puis il a posé les yeux
                     sur Meg, qui s’était relevée en tanguant de fatigue dans le cercle de ses frères et
                     sœurs impériaux.
                  

                  – Meg, ma chérie. Dis-leur ! J’ai promis de te laisser décider. Je fais confiance
                     à ta gentillesse naturelle, à ton discernement !
                  

                  Meg l’a toisé comme s’il était une fresque murale de mauvais goût. Puis elle s’est
                     adressée à ses frères et sœurs :
                  

                  – Ce que vous avez fait jusqu’à présent, les gars… ce n’est pas votre faute. C’est
                     celle de Néron. Mais maintenant, vous devez choisir. Tenez-lui tête comme je l’ai
                     fait. Lâchez vos armes.
                  

                  – Fille ingrate, a sifflé Néron. La Bête…

                  – La Bête est morte. (Meg s’est tapoté la tempe.) Je l’ai tuée. Rends-toi, Néron.
                     Mes amis te laisseront vivre quelque part dans une jolie prison. C’est plus que tu
                     ne mérites.
                  

                  – Tu n’auras pas de meilleure offre, empereur, a dit Lu. Ordonne à tes sbires de rendre
                     les armes.
                  

                  Néron paraissait prêt à éclater en sanglots. Prêt à jeter aux orties des siècles de
                     tyrannie et de lutte pour le pouvoir, à trahir son maître suprême le reptile. L’infamie,
                     après tout, était une tâche ingrate et épuisante.
                  

                  Il a respiré à fond.

                  Puis il a hurlé :

                  – TUEZ-LES TOUS !

                  Et douze Germani ont chargé.
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                  Un tir à la corde ?

                  Déconseillé pour les mômes.

                  Et pour les Lester.

               

               
                  Nous prenons tous des décisions.
                  

                  La mienne a été de tourner les talons et de détaler.

                  Non pas que j’étais terrifié qu’une douzaine de Germani essaient de me tuer. Bon, d’accord, j’étais terrifié qu’une douzaine de Germani essaient de me tuer. Mais il y avait aussi que j’étais arrivé au bout de mes flèches
                     et de mes forces. Je souhaitais ardemment me cacher derrière – je veux dire rejoindre –
                     Rachel, Crring-Bling et ma vieille amie la Wolverine celte low cost.
                  

                  Et puis… et puis. Les paroles de Néron résonnaient encore à mes oreilles. Détruire le faisceau serait
                     mortel pour qui s’en chargerait. Je ne pouvais laisser personne courir ce risque.
                     Luguselwa n’avait peut-être pas compris ce que le léontocéphale trouvait amusant.
                     Mon sacrifice ne pouvait peut-être pas être évité aussi facilement qu’elle le croyait.
                  

                  Dans mon élan, j’ai percuté la Gauloise, qui est arrivée à me rattraper sans m’embrocher.
                     Will, qui rayonnait toujours comme une veilleuse en surrégime, avait calé Nico contre
                     le mur pour soigner ses blessures. Crring-Bling a émis un sifflement strident et une
                     nouvelle vague de troglodytes a déferlé en hurlant dans la pièce, dans un tourbillon
                     de pioches de mineur et de couvre-chefs stylés, avant d’attaquer les troupes de l’empereur.
                  

                  J’ai repris mon souffle en haletant et tendu la main vers Rachel :

                  – Donne-moi le faisceau.

                  – S’il te plaît ? a-t-elle rétorqué. La vache, je suis désolé, Rachel, je t’avais
                     sous-estimée, en fait tu es une sorte de reine guerrière ?
                  

                  – Oui, s’il te plaît. Merci et tout le reste !

                  Avec un rictus, Lu m’a demandé :

                  – Apollon, es-tu sûr que tu pourras le détruire ? Je veux dire, sans te tuer ?

                  – Non et non, ai-je répondu.

                  Rachel a regardé en l’air, comme pour lire une prophétie dans les lumières dansantes
                     de la boule disco.
                  

                  – Je ne vois pas l’issue, a-t-elle dit. Mais il faut qu’il essaie.

                  J’ai pris le faisceau entre mes mains et lutté pour ne pas m’écrouler sous son poids.
                     L’arme cérémonielle s’est mise à frémir et à bourdonner comme le moteur d’une voiture
                     de course en surchauffe. Son aura dilatait les pores de ma peau et faisait tinter
                     mes oreilles. Je n’étais pas ravi de sentir le sang couler en un mince filet le long
                     de ma poitrine et s’insinuer dans mon slip, alors que j’avais une tâche importante
                     à accomplir. Encore désolé, slip.
                  

                  – Couvrez-moi, ai-je dit à ces dames.

                  Lu a sauté dans la mêlée, poignardant, pourfendant et criblant de coups de pied les
                     Germani qui franchissaient le barrage des troglodytes. Rachel a sorti une brosse en plastique
                     bleue, visé le barbare le plus proche qu’elle a touché à l’œil – il a hurlé.
                  

                  Désolé, Rachel, je t’avais sous-estimée, me suis-je dit dans un coin de ma tête. En fait, tu es une sorte de ninja de la brosse à cheveux.
J’ai jeté un regard inquiet à l’autre bout de la salle. Meg était hors de danger.
                     Mieux encore. Elle avait convaincu ses frères et sœurs adoptifs restants de jeter
                     les armes. À présent, elle se tenait debout devant eux tel un général essayant de
                     remonter le moral de ses troupes. Elle m’a fait penser aussi – la comparaison est
                     moins flatteuse – à un dresseur d’Hadès travaillant avec une nouvelle meute de chiens
                     de l’enfer. Pour le moment, les demi-dieux obéissaient à ses ordres et ne bougeaient
                     pas, mais au moindre signe de faiblesse de sa part, au moindre changement de température
                     dans la bataille, ils pouvaient rompre les rangs et se mettre à massacrer tous ceux
                     qui seraient à leur portée.
                  

                  Et puis ça n’aidait pas que Néron hurle en sautillant sur son canapé : « Tuez Apollon !
                     Tuez Apollon ! », comme si j’étais un cafard trottinant par terre qu’il venait de
                     remarquer.
                  

                  Dans l’intérêt de Meg, je devais faire vite.

                  Prenant le faisceau à deux mains, j’ai tenté de le briser. Le fagot de tiges dorées
                     s’est mis à chauffer et à briller plus fort, illuminant les os et la chair rouge de
                     mes doigts, mais il n’a pas bougé d’un millimètre.
                  

                  – Allez, ai-je bougonné. (J’ai fait une nouvelle tentative, espérant avoir une bouffée
                     de force divine.) Si tu as besoin d’une autre vie immortelle en sacrifice, je suis
                     là !
                  

                  J’aurais peut-être dû me sentir bête de négocier avec une hache de cérémonie romaine,
                     mais après mes conversations avec la flèche de Dodone, la tentative me semblait raisonnable.
                  

                  À côté des troglodytes, les Germani faisaient penser à l’équipe de bras cassés qui jouait toujours contre les Harlem
                     Globetrotters (excusez-moi, les Washington Generals). Lu embrochait, pourfendait et
                     parait les coups avec ses mains d’acier. Rachel s’était plantée devant moi pour faire rempart de son corps, me chuchotant
                     de temps en temps : « Apollon, dépêche-toi », ce qui ne m’aidait pas franchement.
                  

                  Meg contrôlait toujours ses frères et sœurs adoptifs, mais ça pouvait changer. Leur
                     tenant des propos encourageants, elle me montrait d’un geste avec un regard qui disait :
                     « Apollon assure. Il va éliminer papa d’une minute à l’autre. Vous allez voir. »
                  

                  J’aurais aimé partager sa certitude.

                  J’ai repris mon souffle avec effort.

                  – Je peux y arriver. Il faut juste que je me concentre. Est-ce tellement difficile
                     de m’autodétruire ?
                  

                  J’ai essayé de casser le faisceau contre mon genou et failli me casser le genou.

                  Et puis Néron a pété les plombs. J’imagine que sauter sur son canapé en hurlant des
                     ordres avait ses limites.
                  

                  – C’est moi qui dois tout faire, dans cette maison ? a-t-il hurlé. Est-ce que je dois
                     vous tuer tous ? Vous oubliez que JE SUIS UN DIEU !
                  

                  Il a sauté au sol et marché droit sur moi, en rayonnant de tout son corps parce que
                     Will Solace ne pouvait pas avoir un don qui lui soit propre. Non, non, non, il fallait
                     que Monsieur Néron rayonne, lui aussi.
                  

                  Les trogs ont assailli l’empereur ; il les a tous repoussés d’un revers de main. Les
                     Germani qui ne se sont pas écartés assez vite ont fini eux aussi dans le fuseau horaire voisin.
                     Quant à Meg, elle avait l’air de vouloir affronter Néron, mais si elle lâchait un
                     instant ses frères et sœurs adoptifs, leur délicat statu quo risquait de voler en éclats. Nico était toujours à demi-inconscient et Will s’efforçait
                     de le ranimer.
                  
Ce qui laissait Lu et Rachel comme dernière ligne de défense. Pas question. Elles
                     avaient déjà couru assez de dangers pour moi comme ça.
                  

                  Néron était peut-être le plus mineur des dieux mineurs, il n’empêche qu’il avait de
                     la force divine. Son rayonnement s’avivait à mesure qu’il approchait de son faisceau
                     – comme Will, comme moi dans mes accès de rage divine…
                  

                  Une pensée m’est venue à l’esprit – ou peut-être quelque chose de plus profond qu’une
                     pensée, une sorte de connaissance instinctive. À l’instar de Caligula, Néron avait
                     toujours voulu être le nouveau dieu du soleil. Il avait conçu son Colosse géant à
                     ma ressemblance : mon corps en bronze doré, surmonté de sa tête. Et pour lui, ce faisceau
                     n’était pas seulement un symbole de pouvoir et d’immortalité : c’était son titre de
                     divinité.
                  

                  Que m’avait-il demandé tout à l’heure… ? Es-tu digne d’être un dieu ?

                  Toute la question était là. Il était convaincu d’être une meilleure divinité que moi.
                     Peut-être avait-il raison, et peut-être qu’aucun de nous deux n’était digne de ce
                     statut. Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Si je ne parvenais pas à détruire le
                     faisceau par moi-même, peut-être qu’avec un coup de pouce divin…
                  

                  – Ôtez-vous de mon chemin ! ai-je dit à Lu et Rachel.

                  Elles m’ont regardé comme si j’étais fou.

                  – POUSSEZ-VOUS ! ai-je insisté.

                  Elles se sont écartées de part et d’autre juste avant que Néron ne déboule et leur
                     passe sur le corps.
                  

                  L’empereur s’est arrêté devant moi. Ses yeux lançaient des étincelles de pouvoir.

                  – Donne, a-t-il dit. Tu as perdu.
– Prends-le si tu peux, ai-je rétorqué.

                  Je me suis mis à rayonner à mon tour. L’éclat s’est intensifié tout autour de moi,
                     comme à Indianapolis quelques mois plus tôt, mais plus lentement cette fois-ci, crescendo. Le faisceau vibrait avec solidarité ; il a commencé à surchauffer. Néron s’est jeté
                     sur le manche de la hache en émettant un grondement.
                  

                  À notre surprise à tous deux, ma poigne égalait la sienne. Nous nous sommes lancés
                     dans une sorte de tir à la corde avec le faisceau qui allait et venait entre nous,
                     chacun essayant de tuer l’autre, mais nul ne l’emportait. Le rayonnement qui nous
                     entourait augmentait selon une boucle de rétroaction – décolorant la moquette sous
                     nos pieds, blanchissant les colonnes de marbre noir. Les Germani ont dû arrêter de se battre pour se couvrir les yeux, les trogs ont fini par se replier
                     en hurlant, leurs lunettes de protection ne suffisant plus.
                  

                  – Tu… ne… peux… pas… le… prendre, Lester ! a dit Néron en tirant de toutes ses forces,
                     les dents serrées.
                  

                  – Je suis Apollon, ai-je rétorqué en tirant dans l’autre sens. Et je… révoque… ta…
                     divinité !
                  

                  Le faisceau s’est scindé en deux – le manche a volé en éclats, les tiges et la lame
                     en or ont explosé comme une bombe incendiaire. Un tsunami de flammes m’est passé dessus,
                     et avec lui les milliers d’années de colère refoulée, de peur et de faim insatiable
                     de Néron – sources de son pouvoir malsain. Je suis resté fermement campé sur mes pieds,
                     tandis que Néron basculait en arrière et tombait sur la moquette, les vêtements fumants,
                     la peau mouchetée de brûlures.
                  

                  Mon rayonnement a commencé à décroître. J’étais indemne. Enfin, pas plus amoché qu’avant.

                  Le faisceau était cassé, pourtant Néron était toujours en vie, intact. Tout cela n’avait-il
                     donc servi à rien ?
                  
L’empereur ne fanfaronnait plus, c’était déjà ça. Au contraire, il a éclaté en sanglots
                     désespérés.
                  

                  – Qu’as-tu fait ? Tu ne vois pas ?

                  C’est seulement là qu’il a commencé à s’effriter. Ses doigts se sont désintégrés.
                     Sa toge est partie en fumée. Un nuage pailleté s’est échappé de sa bouche et de ses
                     narines, comme s’il exhalait sa force vitale avec ses derniers souffles. Le plus atroce,
                     c’est que les paillettes ne se volatilisaient pas. Elles tombaient, s’infiltraient
                     dans le tapis persan, dans les fissures du carrelage, presque comme si Néron était
                     entraîné – agrippé et tiré – vers les profondeurs, miette par miette.
                  

                  – Tu lui as donné la victoire, a-t-il gémi. Tu as…

                  Le dernier fragment de sa forme mortelle s’est dissous et enfoncé dans le sol.

                  Dans la salle, tous les yeux se sont rivés sur moi. Les Germani ont lâché leurs armes.
                  

                  Néron n’était plus, enfin.

                  J’aurais voulu éprouver de la joie et du soulagement, mais je ne sentais qu’une extrême
                     fatigue.
                  

                  – C’est fini ? a demandé Lu.

                  Rachel était à côté de moi, pourtant sa voix m’a semblé venir de très loin :

                  – Oh que non. Pas encore.

                  Ma conscience se voilait, mais je savais qu’elle avait raison. Je comprenais maintenant
                     quel était le vrai danger. Il fallait que je me mette en route. Il n’y avait pas une
                     minute à perdre.
                  

                  Moralité, je me suis effondré dans les bras de Rachel et j’ai perdu connaissance.

                  Je planais au-dessus d’une autre salle du trône – le Conseil des dieux, au mont Olympe.
                     Des sièges étaient disposés en U devant le grand foyer d’Hestia. Les membres de ma
                     famille, égaux à eux-mêmes, regardaient un hologramme qui flottait au-dessus des flammes. C’était
                     moi, évanoui dans les bras de Rachel, dans la tour de Néron.
                  

                  Donc… je les regardais me regarder les regarder.

                  Houla. Ça devenait trop méta.

                  – C’est le moment le plus critique, a dit Athéna. (Elle portait, comme d’habitude,
                     son armure et son casque énorme, dont j’aurais parié qu’elle l’avait volé à Marvin
                     le Martien des Looney Tunes.) Il frôle dangereusement l’échec.
                  

                  – Humpf. (Arès a reculé dans son trône en croisant les bras.) Eh bien j’aimerais qu’il
                     se bouge. J’ai vingt drachmes d’or en jeu.
                  

                  – Quel manque de cœur ! l’a grondé Hermès. D’ailleurs, c’est trente drachmes, et en
                     plus je t’ai donné une très bonne cote. (Il a sorti un carnet de cuir relié et un
                     crayon.) Quelqu’un veut placer un dernier pari ?
                  

                  – Arrêtez ! a tonné Zeus.

                  Il portait un costume trois pièces de couleur sombre, comme s’il était en route pour
                     mon enterrement. Sa barbe noire fournie était peignée et huilée de frais. Dans ses
                     yeux clignotaient des éclairs voilés. Il avait presque l’air inquiet pour moi.
                  

                  Mais là encore, il était aussi bon comédien que Néron.

                  – Nous devons attendre l’ultime combat, a-t-il dit. Le pire est à venir.

                  – N’a-t-il pas déjà fait ses preuves ? a demandé Artémis. (Mon cœur s’est serré douloureusement
                     quand j’ai vu ma sœur.) Il a davantage souffert ces derniers mois que tu aurais pu
                     l’imaginer ! Quelle que soit la leçon que tu voulais lui donner, cher père, il l’a
                     apprise !
                  

                  Zeus lui a jeté un regard sombre.

                  – Tu ne vois pas toutes les forces qui sont à l’œuvre, ma fille. Apollon doit affronter l’ultime défi, dans notre intérêt à tous.
                  

                  Héphaïstos s’est redressé dans son fauteuil relaxant mécanique tout en ajustant les
                     attelles de ses jambes.
                  

                  – Et s’il échoue ? Onze dieux olympiens ? C’est un nombre si bancal.

                  – Ça pourrait marcher, a dit Aphrodite.

                  – Ne commence pas, toi ! lui a lancé Artémis.

                  Aphrodite a battu des cils en feignant l’innocence.

                  – Ben quoi ? Je dis juste que certains panthéons comptent bien moins de douze dieux.
                     Ou alors on pourrait élire un nouveau douzième.
                  

                  – Un dieu des catastrophes climatiques ! a suggéré Arès. Ce serait super. On travaillerait
                     bien ensemble, tous les deux !
                  

                  – Arrêtez, vous tous. (Jusqu’à présent, la reine Héra était restée enfoncée dans son
                     trône, le visage couvert d’un voile noir. Elle l’a soulevé. À ma grande surprise,
                     elle avait les yeux rouges et gonflés. Elle avait pleuré.) Tout cela a beaucoup trop
                     duré. Trop de pertes. Trop de souffrance. Mais si mon mari insiste pour aller jusqu’au bout, la moindre des choses, vous tous, ce serait de ne pas parler
                     d’Apollon comme s’il était déjà mort.
                  

                  Waouh, ai-je pensé. Qui est cette femme et qu’a-t-elle fait de ma belle-mère ?

                  – Non existant, plutôt, a corrigé Athéna. S’il échoue, son sort sera bien pire que
                     la mort. Mais quoi qu’il arrive, c’est maintenant que ça commence.
                  

                  Ils se sont tous penchés pour observer la scène dans les flammes, tandis que mon corps
                     commençait à s’agiter.
                  

                  L’instant d’après, j’avais retrouvé ma forme humaine et je ne regardais plus les Olympiens,
                     mais les visages de mes amis.
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                  C’est la dernière droite,

                  Les potes, pas droit à l’erreur.

                  Mais où est ma flèche ?

               

               
                  –Je rêvais… (J’ai mollement pointé Meg du doigt.) Et tu n’étais pas dans mon rêve. Toi
                     non plus, Lu. Will et Nico non plus…
                  

                  Will et Nico ont échangé un regard soucieux, se demandant sans doute si j’avais subi
                     des lésions cérébrales.
                  

                  – Il faut qu’on t’emmène à la colonie, a dit Will. Je vais demander à un pégase…

                  – Non. (Je me suis redressé avec effort.) Je… il faut que j’y aille.

                  Lu a plissé le nez.

                  – Regarde-toi, mec. T’es en pire état que moi.

                  Elle disait vrai, bien sûr. À ce moment-là, je soupçonnais mes mains de ne pas même
                     fonctionner aussi bien que ses prothèses-poignards. Mon corps entier tremblait de
                     fatigue. Mes muscles étaient raides comme des câbles de tension. J’avais plus de coupures
                     et de bleus à moi seul qu’une équipe de rugby moyenne. Néanmoins…
                  

                  – Je n’ai pas le choix, ai-je dit. Vous pouvez me donner du nectar ? Et du matos.
                     Des flèches. Mon arc.
                  

                  – Il a raison, malheureusement, a dit Rachel. Python… (Elle a serré la mâchoire comme
                     pour refouler un rot de prophétie de serpent.) Python gagne en force de seconde en
                     seconde.
                  
Les visages étaient graves, mais personne n’a discuté. Pourquoi l’auraient-ils fait,
                     après tout ce que nous avions vécu ? Ma confrontation avec Python n’était qu’une tâche
                     impossible de plus dans une journée de tâches impossibles.
                  

                  – Je vais rassembler quelques affaires, a dit Rachel, qui m’a embrassé sur le front
                     avant de filer.
                  

                  – Arc et carquois, tout de suite, a demandé Nico.

                  – Apporte aussi l’ukulélé, a ajouté Will.

                  – On le déteste tant que ça, Python ? a demandé Nico en grimaçant. 

                  Will a levé le sourcil.

                  – OK, OK, a rétorqué Nico, qui a filé sans m’embrasser sur le front, ce qui était
                     tout aussi bien.
                  

                  Il n’aurait pas pu atteindre mon front, avec l’immense rebord de son chapeau de cow-boy.

                  Lu m’a assené, le regard noir :

                  – T’as assuré, camarade taulard.

                  Étais-je en larmes ? Y avait-il eu un moment, ces dernières vingt-quatre heures, où
                     je n’avais pas pleuré ?
                  

                  – Lu… t’es quelqu’un de bien. Je suis désolé de m’être méfié de toi.

                  – Eh. (Elle a agité un de ses poignards.) Y a pas de problème. Moi aussi, je croyais
                     que tu n’étais bon à rien.
                  

                  – Je… j’ai pas dit bonne à rien…

                  – Faut que j’aille voir ce que devient l’ancienne famille impériale, a dit la Gauloise.
                     Ils ont l’air un peu paumés, sans la générale Jeune Pousse.
                  

                  Elle a lancé un clin d’œil à Meg, puis s’est éloignée à pas lourds.

                  Will m’a mis une fiole de nectar dans la main.

                  – Tiens, bois ça. Et ça. (Il m’a passé une canette de Mountain Dew.) Et voilà un baume pour les blessures. (Il a tendu le pot à Meg.) Tu pourrais
                     t’en occuper ? Il faut que je trouve d’autres pansements, j’ai fini tout mon stock
                     en équipant Luguselwa aux mains d’acier.
                  

                  Il est parti en courant, me laissant seul avec Meg.

                  Elle s’est assise en tailleur à côté de moi et s’est mise à peindre mes bobos du bout
                     des doigts avec la pommade. Elle avait l’embarras du choix, pour les bobos. Quant
                     à moi, je buvais tour à tour mon nectar et le Mountain Dew, ce qui était un peu comme
                     alterner lasagnes Blofis et potage trog.
                  

                  Meg s’était débarrassée de ses sandales, osant les pieds nus, malgré les flèches,
                     gravats, os et armes abandonnées qui jonchaient le sol. Quelqu’un lui avait donné
                     un tee-shirt orange de la Colonie des Sang-Mêlé, qu’elle avait enfilé par-dessus sa
                     robe, annonçant clairement son camp. Elle avait toujours l’air plus âgée et plus sophistiquée,
                     mais elle ressemblait aussi à ma Meg.
                  

                  – Je suis tellement fier de toi, lui ai-je dit – et non, je ne chialais pas comme
                     un bébé. Tu t’es montrée si forte. Si brillante. Si… AÏE !
                  

                  Elle venait d’appuyer sur la blessure au poignard que j’avais au côté, endiguant net
                     le flot de mes compliments.
                  

                  Elle a donné un coup de menton vers ses frères et sœurs adoptifs, qui s’étaient effondrés
                     après la mort de Néron. Deux petits impériaux sillonnaient la pièce en jetant des
                     objets au hasard et en hurlant des paroles haineuses, sous le regard de Luguselwa
                     et de quelques-uns de nos demi-dieux, qui les laissaient s’exprimer tout en veillant
                     à ce qu’ils ne se blessent pas, ni eux-mêmes ni autrui. Un autre enfant de Néron était
                     roulé en boule entre deux « Aphrodite » réquisitionnées pour soutien psychologique.
                     À côté d’eux, un des plus jeunes impériaux, en état de catatonie, reposait dans les bras d’un « Hypnos »
                     qui le berçait en chantant doucement.
                  

                  En l’espace d’une soirée, les enfants impériaux étaient passés de la condition d’ennemis
                     à celle de victimes ayant besoin d’aide, et la Colonie des Sang-Mêlé se montrait à
                     la hauteur du défi.
                  

                  – Il leur faut du temps, a dit Meg. Et beaucoup de soutien, comme moi j’en ai eu.

                  – Ils ont besoin de toi, ai-je souligné. C’est toi qui leur as montré l’issue.
                  

                  Elle a haussé une épaule.

                  – T’as vraiment un max de blessures.

                  Je l’ai laissée travailler mais, tout en sirotant mon cocktail à haut indice d’octane,
                     j’ai réfléchi à la nature du courage. Peut-être était-ce un cycle qui se perpétue,
                     comme la maltraitance. Néron avait essayé de créer des versions miniatures et torturées
                     de lui-même pour se sentir plus puissant. Et Meg avait trouvé la force de s’opposer
                     à lui parce qu’elle avait vu que ses frères et sœurs adoptifs avaient besoin qu’elle
                     réussisse, qu’elle leur montre une autre voie.
                  

                  Il n’y avait aucune garantie. Les demi-dieux impériaux avaient tant encaissé, et si
                     longtemps, que certains d’entre eux risquaient de ne jamais revenir des ténèbres.
                     Mais pour Meg non plus, il n’y avait pas eu de garantie. Pas plus qu’il n’y en avait
                     que je revienne de ce qui m’attendait dans les cavernes de Delphes. Tous autant que
                     nous étions, nous ne pouvions faire qu’une chose, essayer, en espérant que le cercle
                     vertueux finisse par briser le cercle vicieux.
                  

                  J’ai balayé du regard la salle du trône en me demandant combien de temps j’étais resté
                     inconscient. Dehors, il faisait complètement nuit. Tout en bas, dans la rue, des lumières
                     de véhicules d’urgence clignotaient le long de l’immeuble voisin. Le flap-flap d’un hélico
                     m’a appris que nous faisions encore les nouvelles locales.
                  

                  La plupart des troglodytes avaient disparu, hormis Crring-Bling et quelques-uns de ses lieutenants qui discutaient avec Sherman Yang. Ça avait
                     l’air sérieux ; peut-être négociaient-ils la répartition du butin de guerre ? À mon
                     avis, la colonie allait considérablement voir grossir ses stocks de feu grec et d’armes
                     en or impérial, tandis que les trogs acquerraient une fabuleuse collection de vêtements
                     et accessoires pour hommes, plus toutes les pierres et tous les lézards qu’ils pourraient
                     trouver.
                  

                  Des demi-dieux enfants de Déméter s’occupaient des dryades et de leurs arbres gigantesques,
                     cherchant le meilleur moyen de les reconduire à la colonie. Du côté de l’estrade de
                     l’empereur, des « Apollon » (mes enfants !) procédaient au tri des patients. Jerry,
                     Yan et Gracie – les petits nouveaux, qui avaient tous l’air de professionnels endurcis,
                     à présent – lançaient des ordres aux brancardiers et examinaient les blessés, traitant
                     demi-dieux et Germani à égalité.
                  

                  Les barbares avaient l’air sombres et abattus. Aucun d’eux ne manifestait la moindre
                     envie de se battre. Quelques-uns avaient des blessures qui auraient dû les réduire
                     en cendres, sauf qu’ils n’étaient plus des créatures de Néron rattachées au monde
                     des vivants par son pouvoir. Ils étaient redevenus de simples humains, comme Luguselwa.
                     Ils allaient devoir se trouver un nouvel objectif pour les années à venir, et je présumais
                     qu’aucun d’eux n’adorait l’idée de rester fidèle à la cause d’un empereur mort.
                  

                  – Tu avais raison, pour Luguselwa, ai-je dit à Meg. De lui faire confiance. J’avais
                     tort.
                  
Meg m’a tapoté la main.

                  – Répète, ça plaît à mes oreilles. J’ai raison, t’as tort. Ça fait juste des mois
                     que j’attends que tu t’en rendes compte.
                  

                  Elle m’a adressé un petit sourire en coin. Une fois de plus, je me suis étonné des
                     changements qui s’étaient opérés en elle. Elle avait l’air encore capable de faire
                     la roue à l’improviste, de s’essuyer le nez sur sa manche sans la moindre gêne ou
                     d’engloutir un gâteau d’anniversaire en entier parce que miam-miam, mais elle n’était plus la gamine des rues à moitié sauvage que j’avais rencontrée
                     en janvier. Elle avait grandi en taille et en assurance. Elle se comportait comme
                     si la tour lui appartenait. Et qui sait si ça ne s’avérerait pas, maintenant que Néron
                     était mort, à supposer que la bâtisse ne s’écroule pas dans les flammes.
                  

                  – Je… (La voix m’a lâché.) Meg, je dois…

                  – Je sais. (Elle a tourné la tête juste assez longtemps pour s’essuyer la joue, envoyant
                     ses lunettes de travers par la même occasion.) Tu dois faire l’étape qui arrive tout
                     seul, hein ?
                  

                  J’ai repensé à la dernière fois où je m’étais tenu en chair et en os dans les profondeurs
                     de Delphes, quand Meg et moi y avions débarqué par inadvertance en cheminant dans
                     le Labyrinthe, lors d’une course à trois jambes. (Ah, comme tout était plus simple,
                     à l’époque.) La situation avait changé. Python était devenu trop puissant. Pour avoir
                     vu sa tanière dans mes rêves, je savais qu’aucun demi-dieu ne pouvait y survivre.
                     L’air toxique, à lui seul, brûlerait les chairs et dissoudrait les poumons. Je ne
                     pensais pas pouvoir y faire de vieux os non plus mais, au fond de mon cœur, j’avais
                     toujours su que ce voyage serait un aller simple.
                  

                  – Oui, je dois la mener seul, ai-je confirmé.

                  – Comment ?
Faites confiance à Meg pour réduire la plus grande crise de mes quatre mille et quelques
                     années d’existence à une seule question insoluble.
                  

                  J’ai secoué la tête, regrettant de ne pas avoir une réponse irréfutable à lui retourner.

                  – Je crois que je dois décider que… que je ne vais pas me planter.

                  – Hum.

                  – Oh, la ferme, McCaffrey.

                  Elle s’est forcée à sourire. Après avoir passé quelques instants de plus à soigner
                     mes blessures, elle a repris la parole.
                  

                  – Alors on se dit au revoir ?

                  Sa voix s’est étranglée sur le dernier mot. J’ai essayé de récupérer la mienne, qui
                     était apparemment tombée quelque part dans mes intestins.
                  

                  – Je… je te retrouverai, Meg. Après. À supposer que…

                  – Que tu ne te plantes pas.

                  J’ai émis un son à mi-chemin entre le rire et le sanglot.

                  – C’est ça. Mais dans tous les cas…

                  Elle a hoché la tête. Même si je survivais, ce ne serait plus pareil. Ce que je pouvais
                     espérer de mieux, c’était de quitter Delphes avec ma divinité retrouvée, comme je
                     le voulais, comme j’en rêvais depuis six mois. Alors pourquoi me sentais-je aussi
                     réticent à abandonner le corps brisé et meurtri de Lester Papadopoulos ?
                  

                  – Reviens-moi et c’est tout, andouille. C’est un ordre.

                  Meg m’a serré doucement dans ses bras, attentive à mes blessures. Puis elle s’est
                     levée et elle est partie en courant retrouver les demi-dieux impériaux – son ancienne
                     famille, peut-être aussi sa famille à venir.
                  

                  Mes autres amis ont tous paru comprendre, eux aussi.
Will m’a fait des pansements de dernière minute. Nico m’a tendu mes armes. Rachel
                     m’a donné un nouveau sac à dos garni. Mais personne ne s’est attardé en longs au revoir.
                     Ils savaient qu’à partir de maintenant, chaque minute comptait. Me souhaitant bonne
                     chance, ils m’ont laissé partir.
                  

                  Quand je suis passé devant eux, Crring-Bling et ses lieutenants troglodytes se sont
                     mis au garde-à-vous en retirant leurs couvre-chefs : pas moins de six cent vingt chapeaux,
                     au total. C’était un grand honneur. J’ai incliné la tête en signe de remerciement
                     puis traversé en trombe le pas-de-porte défoncé, avant de fondre dans un nouvel accès
                     de vilains sanglots.
                  

                  Dans l’entrée, j’ai croisé Austin et Kayla occupés à soigner d’autres blessés et à
                     encadrer des demi-dieux plus jeunes, qui essayaient de mettre de l’ordre. Ils m’ont
                     tous deux adressé un sourire las, évocateur du million de choses que nous n’avions
                     pas le temps de nous dire. J’ai poursuivi.
                  

                  Devant les ascenseurs, je suis tombé sur Chiron, venu apporter des fournitures médicales
                     supplémentaires.
                  

                  – Tu es venu à notre secours, lui ai-je dit. Merci.

                  Il a baissé son regard bienveillant sur moi. Sa tête touchait presque le plafond,
                     qui n’était pas conçu pour les centaures.
                  

                  – Nous avons le devoir de nous entraider, tu ne crois pas ? a-t-il répondu.

                  J’ai hoché la tête en me demandant comment le centaure avait acquis tant de sagesse
                     au fil des siècles, et pourquoi cette même sagesse m’était restée étrangère jusqu’à
                     ma lestérisation.
                  

                  – Et comment s’est passé ton, euh, ton groupe de forces interarmées ? ai-je demandé
                     en essayant de me rappeler les explications de Dionysos sur les raisons de l’absence
                     de Chiron. Un problème de tête de chat tranchée ?
                  
Chiron a ri.

                  – Une tête tranchée. Un chat. Deux différentes… euh… personnes. Des connaissances
                     d’autres panthéons. Nous discutions d’un problème commun.
                  

                  Il avait balancé l’info comme si ce n’était pas une grenade à vous faire exploser
                     le cerveau. Chiron avait des connaissances dans d’autres panthéons ? Oui, bien sûr.
                     Ils avaient un problème commun… ?
                  

                  – Est-ce que je veux savoir ? lui ai-je demandé.

                  – Non, a-t-il répondu avec gravité. Tu ne veux vraiment pas savoir. (Il m’a tendu
                     la main.) Bonne chance, Apollon.
                  

                  Nous nous sommes salués et je suis parti.

                  J’ai trouvé l’escalier et je l’ai pris. Je n’avais pas confiance dans les ascenseurs.
                     Dans le rêve que j’avais fait en cellule, j’étais en train de descendre majestueusement
                     l’escalier de la tour quand je tombais à Delphes. J’étais décidé à emprunter le même
                     chemin dans la vraie vie. Peut-être que ça n’avait pas d’importance, mais je me serais
                     senti bête de me tromper de direction en allant affronter Python, et de me faire arrêter
                     par la police de New York dans le hall de la Triumvirat Holding.
                  

                  Mon arc et mon carquois ballottaient dans mon dos, tintant contre les cordes de mon
                     ukulélé. Mon nouveau sac était froid et lourd. Je me tenais à la rampe pour empêcher
                     mes jambes chancelantes de me lâcher. J’avais les côtes qui brûlaient comme si je
                     venais de les faire tatouer à la lave, mais avec tout ce que j’avais subi, je me sentais
                     remarquablement opérationnel. Peut-être que mon corps mortel se mobilisait pour la
                     dernière ligne droite. Peut-être que ma constitution divine venait à la rescousse.
                     Peut-être était-ce le cocktail nectar-Mountain Dew qui courait dans mes veines. Peu
                     importe d’où venait l’aide, j’étais preneur.
                  
Dix étages. Vingt étages. J’ai perdu le compte. Les cages d’escalier sont des lieux
                     horribles où on n’a plus de repères. J’étais seul avec le bruit de ma respiration
                     et celui de mes pieds sur les marches.
                  

                  Quelques étages plus bas, j’ai senti une odeur de fumée. L’air voilé m’a piqué les
                     yeux.
                  

                  Apparemment, une partie du bâtiment brûlait encore. Super.

                  J’ai repris ma descente et la fumée s’est épaissie. Je me suis mis à tousser et à
                     suffoquer. J’ai plaqué l’avant-bras contre ma bouche et mon nez avant de découvrir
                     que ça ne faisait pas un très bon filtre.
                  

                  Ma conscience vacillait. J’ai bien pensé à ouvrir une porte latérale pour chercher
                     de l’air frais, mais je ne voyais aucune issue. Pourtant, il y en avait forcément
                     dans un escalier, non ? Mes poumons hurlaient. Mon cerveau privé d’oxygène était sur
                     le point de s’échapper de mon crâne, de se doter d’ailes et de s’envoler.
                  

                  Je me suis rendu compte que je commençais peut-être à halluciner. Un cerveau ailé.
                     Cool !
                  

                  J’ai poursuivi. Une seconde… Où était passé l’escalier ? À quel moment avais-je débouché
                     sur une surface plane ? Je n’y voyais rien, avec la fumée. Le plafond m’a semblé de
                     plus en plus bas. J’ai tendu les mains, en quête d’un soutien, quel qu’il soit. Des
                     deux côtés, mes doigts ont effleuré une paroi de pierre tiède.
                  

                  Le passage continuait à s’étrécir. Finalement, j’ai été obligé de ramper, pris en
                     sandwich entre deux surfaces de pierre horizontales qui me laissaient tout juste la
                     place de lever la tête. Mon ukulélé s’est logé dans mon aisselle. Mon carquois raclait
                     le plafond.
                  
J’ai été pris de claustrophobie et je me suis mis à hyperventiler et à gigoter, mais
                     je me suis forcé à me calmer. Je n’étais pas coincé. Étrangement, je pouvais respirer.
                     La fumée s’était muée en gaz volcanique au goût horrible et à l’odeur pestilentielle,
                     cependant mes poumons en feu parvenaient encore à le transformer. Mon système respiratoire
                     allait peut-être s’effondrer plus tard, mais pour le moment, j’inspirais toujours
                     le soufre.
                  

                  Cette odeur, je la connaissais. Je devais être quelque part dans les tunnels situés
                     sous Delphes. Grâce à la magie du Labyrinthe et/ou à un étrange lien de sorcellerie
                     à haut débit connectant la tour de Néron à la tanière du reptile, j’avais parcouru,
                     en grimpant, marchant et titubant, la moitié du globe terrestre en quelques minutes.
                     Mes jambes endolories en sentaient chaque kilomètre.
                  

                  Je me tortillais vers une lueur faible et lointaine.

                  Des grondements résonnaient, provenant d’un vaste espace, droit devant. C’était la
                     respiration d’une créature énorme, massive.
                  

                  Le boyau s’est terminé abruptement. Je me suis retrouvé au bord d’une petite fissure
                     qui évoquait une bouche d’aération. En dessous s’étendait une caverne immense : la
                     tanière de Python.
                  

                  Quand je m’étais battu avec lui des milliers d’années plus tôt, je n’avais pas eu
                     besoin de chercher ce lieu. J’avais attiré le reptile dans le monde supérieur et je
                     l’avais affronté à l’air libre et à la lumière du soleil, ce qui était bien mieux.
                  

                  Maintenant que je regardais la tanière depuis le bord de ce boyau, j’aurais voulu
                     être n’importe où ailleurs. Le sol s’étirait sur l’équivalent de plusieurs terrains
                     de foot, que zébraient des stalagmites et un réseau de fissures volcaniques rougeoyantes
                     crachant des panaches de fumée. La surface de pierre inégale était tapissée d’une
                     sorte de moquette à poils longs de l’horreur : des siècles de mues de serpent abandonnées,
                     d’os et de carcasses desséchées de… je préférais ne pas savoir. Python avait toutes
                     ces fissures volcaniques sous la patte et il n’était pas fichu d’incinérer ses ordures ?
                  

                  Quant au monstre lui-même, il faisait à peu près la taille d’une douzaine de camions
                     garés en portefeuille et occupait tout le dernier quart de la caverne. Son corps était
                     une montagne d’anneaux reptiliens aux muscles ondoyants, mais la créature n’était
                     pas simplement un grand serpent : Python changeait et se transformait à sa guise.
                     Il lui sortait des pieds griffus, des ailes de chauve-souris résiduelles ou des têtes
                     sifflantes supplémentaires sur le côté du corps, qui se ratatinaient et tombaient
                     aussi vite qu’ils s’étaient formés. C’était un conglomérat de tout ce que les mammifères
                     redoutaient dans leurs cauchemars les plus profonds, les plus anciens et les plus
                     primitifs.
                  

                  J’avais occulté le souvenir de son effroyable hideur. Je le préférais masqué par les
                     émanations toxiques. Sa tête gigantesque reposait sur un de ses anneaux. Il avait
                     les yeux fermés, mais je ne m’y trompais pas. Le monstre ne dormait jamais vraiment.
                     Il se contentait d’attendre… que sa faim enfle, que sa chance de dominer le monde
                     arrive, que des petits Lesters idiots sautent dans sa caverne.
                  

                  Une brume scintillante se déposait sur son corps comme les étincelles d’un grand feu
                     d’artifice qui retombent. Avec une certitude écœurante, j’ai su que je regardais Python
                     absorber les derniers vestiges du pouvoir du Triumvirat déchu. Le reptile semblait
                     ingérer avec béatitude ce concentré tiède et néronesque de bienfaits.
                  
Je devais me dépêcher. J’avais une seule chance de vaincre mon vieil ennemi.

                  Je n’étais pas prêt. Je n’étais pas reposé. Je ne me sentais pas au sommet de ma forme.
                     En fait, sur une échelle de 1 à 10, je m’estimais dangereusement proche du zéro.
                  

                  Et pourtant j’étais parvenu jusqu’ici. J’ai perçu le picotement d’un pouvoir qui se
                     formait juste sous ma peau – peut-être mon moi divin qui essayait de se réaffirmer,
                     si près de mon vieil ennemi mortel. J’espérais que c’était bien cela, et non mon corps
                     mortel qui entrait en combustion.
                  

                  Je suis arrivé à prendre mon arc entre mes mains, à le bander et à encocher une flèche
                     – ce n’est pas une mince affaire quand on est à plat ventre dans un étroit boyau vertical.
                     Je suis même arrivé à éviter de cogner mon ukulélé contre la pierre, ce qui aurait
                     signalé ma présence par un accord ouvert retentissant.
                  

                  Jusque-là, donc, tout allait bien.

                  J’ai inspiré à fond. Cette flèche était pour Meg. Cette flèche était pour Jason. Cette
                     flèche était pour tous ceux qui s’étaient battus et sacrifiés ces six derniers mois
                     afin de conduire ma pauvre carcasse de mortel de quête en quête, dans l’unique but
                     de me donner cette chance de rédemption.
                  

                  Je me suis propulsé hors de la fissure d’un coup de pied, tête la première. Dans le
                     vide, j’ai basculé, visé la tête de Python… et décoché ma flèche.
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                  Sérieux, les potos,

                  Ma flèche était juste là :

                  Où est-elle passée ?

               

               
                  J’ai raté ma cible.
                  

                  Ne faites pas semblant d’être surpris, s’il vous plaît.

                  Au lieu de transpercer le crâne du monstre comme je l’avais espéré, ma flèche s’est
                     fracassée sur des rochers à un bon mètre de sa tête. Les éclats de bois sont tombés
                     par terre sans causer le moindre dégât. Les yeux de Python, pareils à deux phares,
                     se sont ouverts brutalement.
                  

                  J’ai atterri au milieu de la caverne, m’enfonçant jusqu’à la cheville dans une couche
                     de vieilles mues de serpent. Au moins ne me suis-je pas cassé les jambes au moment
                     du choc. Je pouvais garder cette catastrophe pour mon grand final.
                  

                  Python m’a examiné, le faisceau double de son regard fendant les fumées volcaniques.
                     La brume scintillante qui l’avait entouré plus tôt s’était éteinte. Soit il avait
                     fini d’en digérer le pouvoir, soit je l’avais interrompu, pas moyen de savoir.
                  

                  J’aurais aimé qu’il rugisse de rage. Au lieu de quoi il a ri – dans un grondement
                     grave qui a liquéfié mon courage. C’est éprouvant de regarder rire un reptile. Leurs
                     faces ne sont pas conçues pour exprimer l’amusement. Python n’a pas souri véritablement,
                     il a montré les crocs, retroussé ses lèvres segmentées comme du Toblerone et fouetté l’air de sa langue fourchue, savourant sans
                     doute l’odeur de ma peur.
                  

                  – Et nous y voici. (Sa voix provenait de partout à la fois et chaque mot était comme
                     une mèche de perceuse s’attaquant à mes articulations.) Je n’ai pas tout à fait fini
                     de digérer le pouvoir de Néron, mais ça devrait aller. Il a un goût de rat sec, de
                     toute façon.
                  

                  Ça m’a soulagé d’apprendre que j’avais interrompu la dégustation impériale de Python.
                     Cela le rendrait peut-être un tout petit peu moins impossible à vaincre. En même temps,
                     je n’aimais pas son ton imperturbable, son assurance.
                  

                  Certes, je n’avais pas l’air bien menaçant.

                  J’ai encoché une autre flèche et lancé :

                  – File, serpent, tant que tu le peux encore.

                  Une étincelle amusée a brillé dans les yeux de Python.

                  – Étonnant. Tu n’as toujours pas appris l’humilité, hein ? Je me demande quel goût tu as. Plutôt rat ? Plutôt dieu ?
                     C’est assez ressemblant, je suppose.
                  

                  Il se trompait dans les grandes largeurs. Pas pour les dieux qui auraient un goût
                     de rat… Ça, je ne pouvais pas le savoir. Mais l’humilité, je l’avais apprise, et comment !
                     À tel point que maintenant, face à mon ennemi juré, j’étais torturé par le manque
                     de confiance en moi. Je n’y arriverais pas. Que m’étais-je imaginé ?
                  

                  Et pourtant, avec l’humilité, j’avais appris autre chose : se faire humilier n’est
                     que le début, pas la fin. Parfois, il faut s’y prendre à deux fois, à trois fois,
                     à quatre fois.
                  

                  J’ai décoché ma deuxième flèche. Elle a frappé Python en pleine face et dérapé sur
                     sa paupière gauche en le faisant cligner de l’œil.
                  
Dressant la tête plus de six mètres au-dessus de moi, il a sifflé :

                  – Arrête de te ridiculiser, Lester. Je contrôle Delphes. Je me serais contenté de
                     régner sur le monde en tirant les ficelles de mes marionnettes, les empereurs, mais
                     tu as eu l’amabilité de supprimer les intermédiaires. J’ai digéré le pouvoir du Triumvirat !
                     Maintenant, je vais digérer…
                  

                  Ma troisième flèche l’a touché à la gorge. Elle n’a pas percé la peau. Ça aurait été
                     trop espérer. Mais elle l’a frappé suffisamment fort pour lui donner un haut-le-cœur.
                  

                  Je me suis frayé un chemin entre des tas d’écailles et d’os. J’ai sauté par-dessus
                     une fissure étroite aux émanations si brûlantes qu’elles m’ont cuit l’entrejambe à
                     la vapeur. Alors que j’encochais une nouvelle flèche, le corps de Python a commencé
                     à changer. Des rangées d’ailes minuscules et parcheminées ont poussé sur son dos.
                     Deux pattes énormes ont surgi de son ventre pour le hisser en hauteur. On aurait maintenant
                     dit un dragon de Komodo géant.
                  

                  – Je vois, a-t-il grommelé. On refuse de partir gentiment. Très bien. Nous pouvons
                     rendre la chose douloureuse.
                  

                  Il a incliné la tête, comme un chien qui écoute – une image qui m’a coupé l’envie
                     d’avoir jamais un chien.
                  

                  – Ah… Delphes parle. Aimerais-tu connaître ton avenir, Lester ? Il est très court.

                  De vertes émanations luminescentes se sont lancées dans un tourbillon autour de lui,
                     de plus en plus épaisses, emplissant l’air d’une odeur âcre de pourriture. Trop horrifié
                     pour bouger, j’ai regardé Python aspirer l’esprit de Delphes en tordant et en empoisonnant
                     son pouvoir ancien, puis prononcer d’une voix tonitruante, avec des mots qui portaient
                     le poids inéluctable du destin :
                  
– Apollon tombera…

                  – NON !

                  La rage a envahi mon corps. Mes bras se sont mis à fumer. Mes mains à rougeoyer. J’ai
                     tiré ma quatrième flèche et percé la peau de Python juste au-dessus de sa nouvelle
                     patte droite.
                  

                  Le monstre a titubé, perdant sa concentration. Les nuages de gaz qui l’entouraient
                     se sont dissipés.
                  

                  Il a hurlé de douleur et tapé des pattes pour vérifier qu’elles marchaient toujours.

                  – ON N’INTERROMPT JAMAIS UNE PROPHÉTIE ! a-t-il rugi.
                  

                  Puis il a foncé vers moi comme un train de fret affamé. J’ai sauté sur le côté, culbutant
                     dans un tas de carcasses pendant que Python arrachait un bout du sol de la grotte
                     d’un coup de mâchoires, à l’endroit même où je m’étais tenu. Des morceaux de pierre
                     gros comme des balles de baseball se sont mis à pleuvoir sur moi. L’un d’eux m’a touché
                     à l’arrière de la tête et j’ai failli perdre connaissance.
                  

                  Python a attaqué de nouveau. J’ai voulu encocher une autre flèche, mais il était trop
                     rapide. J’ai esquivé d’un bond et atterri sur mon arc et mon carquois, fracassant
                     ma flèche par la même occasion.
                  

                  La grotte s’était transformée en usine vrombissante, entièrement en chair de serpent :
                     courroies de transmission, déchiqueteuses, compacteurs et pistons, tous faits du corps
                     en contorsion de Python et chacun prêt à me réduire en bouillie. Je me suis relevé
                     et j’ai sauté par-dessus un segment du corps du monstre, évitant de justesse une tête
                     fraîchement poussée sur son flanc, qui s’est dressée pour me mordre.
                  

                  Étant donné la force de Python et ma propre fragilité, j’aurais dû déjà mourir plusieurs
                     fois. Je n’étais encore en vie que grâce à une chose : ma petite taille. Python était
                     un bazooka ; j’étais une mouche. Il pouvait facilement me tuer, encore fallait-il qu’il
                     m’attrape.
                  

                  – Tu as entendu ton sort ! a-t-il tonné. (Je sentais la présence froide de son énorme
                     tête au-dessus de moi.) Apollon tombera. Ce n’est pas long, mais ça suffit !
                  

                  Il a failli m’attraper dans une de ses spirales, mais j’ai sauté hors du nœud coulant.
                     Mon amie experte en claquettes, Lavinia Asimov, aurait été fière de mon jeu de jambes.
                  

                  – Tu ne pourras pas échapper à ton destin ! a jubilé mon ennemi. J’ai parlé, il doit
                     en être ainsi !
                  

                  Ces mots exigeaient une repartie pleine d’esprit, mais j’étais trop occupé à hoqueter
                     et haleter.
                  

                  J’ai bondi sur le tronc de Python dont je me suis servi comme d’un pont pour traverser
                     une fissure. Je me trouvais très malin, jusqu’au moment où une patte de lézard a surgi
                     à côté de moi et m’a griffé à la cheville. J’ai hurlé et perdu l’équilibre, puis j’ai
                     glissé sur le flanc du reptile en cherchant désespérément à me raccrocher à quelque
                     chose, peu importe quoi. Je suis parvenu à agripper une aile parcheminée, qui a protesté
                     en s’agitant pour me faire tomber. J’ai posé un pied au bord de la fissure, et je
                     me suis hissé pour regagner la terre ferme.
                  

                  Mauvaise nouvelle : mon arc est tombé dans le vide.

                  Je n’ai pas eu le temps de pleurer sur son sort. Ma jambe était en feu. Ma chaussure,
                     imbibée de mon propre sang. Les griffes de cette patte de lézard étaient certainement
                     vénéneuses. J’avais sans doute fait passer mon espérance de vie de quelques minutes
                     à quelques minutes en moins. En boitant, j’ai rejoint le mur de la caverne et me suis
                     glissé dans une fissure verticale pas plus grande qu’un cercueil. (Oh, mais pourquoi
                     fallait-il que cette comparaison me vienne à l’esprit ?)
                  
J’avais perdu ma meilleure arme. Il me restait des flèches, mais plus aucun moyen
                     de les lancer. Quant à mes poussées de pouvoir divin, elles n’étaient ni suffisantes
                     ni régulières. Il ne me restait plus qu’un ukulélé désaccordé et un corps humain qui
                     se dégradait à la vitesse grand V.
                  

                  J’aurais tant aimé que mes amis soient là. J’aurais donné n’importe quoi pour les
                     plants de tomates explosifs de Meg, l’épée de fer stygien de Nico, ou même une escouade
                     de sprinteurs troglodytes qui m’auraient trimbalé autour de la caverne en sifflant
                     des insultes au succulent reptile géant.
                  

                  Mais j’étais seul.

                  Attendez. Un léger picotement d’espoir m’a gagné. Pas tout à fait seul. J’ai farfouillé dans mon carquois et sorti ceste chière flèche de Dodone. Sa
                     voix a bourdonné dans ma tête.
                  

                  COMMENT VOS EST-IL, MESSIRE ?

                  – Moult bien, ai-je répondu dans un filet de voix. Je l’avions coincé lou que je le voulois.

                  TANT MAL QUE ÇA ? VENTREBLEU !

                  – Où es-tu, Apollon ? a rugi Python. Je sens l’odeur de ton sang !

                  – Tu entends ça, flèche ? ai-je susurré dans un état de demi-délire causé par l’épuisement
                     et le venin dans mes veines. Je l’ai forcé à m’appeler Apollon !
                  

                  GRANDE VICTOIRE ! a proclamé la flèche, ajoutant : IL SEMBLEROIT QUE L’HEURE ARRIVE TEMPREMENT.

                  – Que dis-tu ?

                  Sa voix m’avait paru inhabituellement basse, presque triste.

                  J’AVIONS RIEN DIT.

                  – Que si, tu as dit quelque chose.

                  QUE NENNI ! IL NOUS FALLOIT BASTIR UN PLAN NEUF. J’IROIS À DESTRE, TU IROIS À SENESTRE.
– D’accord. Une seconde. Ça ne va pas marcher, tu n’as pas de jambes.

                  – TU NE PEUX PAS TE CACHER ! a mugi Python. TU N’ES PAS UN DIEU !

                  Cette déclaration m’a fait l’effet d’une douche froide. Elle n’avait pas le poids
                     de la prophétie, mais celui de la réalité. En cet instant, je ne savais plus ce que
                     j’étais. Je n’étais certainement pas mon ancien moi divin. Je n’étais plus tout à
                     fait Lester Papadopoulos non plus. Ma chair dégageait de la vapeur. Des vibrations
                     lumineuses couraient sous ma peau, comme le soleil essayant de percer à travers des
                     nuages d’orage. Depuis quand, tout ça ?
                  

                  J’étais entre deux états, morphosant aussi vite que Python. Je n’étais pas un dieu.
                     Je ne serais plus jamais l’Apollon d’autrefois. Mais en cet instant s’offrait à moi
                     la possibilité de choisir ce que j’allais devenir, même si la nouvelle existence ne
                     durait que quelques secondes.
                  

                  Cette prise de conscience a dissipé mon délire.

                  – Je ne me cacherai pas, ai-je bougonné. Je ne tremblerai pas dans un coin. Je ne
                     serai pas cette personne-là.
                  

                  La flèche a bourdonné avec inquiétude :

                  ADONCQUES… QUEL EST LE TIEN PLAN ?

                  J’ai saisi mon ukulélé par le manche et l’ai levé comme une massue. J’ai brandi la
                     flèche de Dodone de l’autre main et je suis sorti en trombe de ma cachette.
                  

                  – À L’ATTAQUE !

                  Sur le coup, cela m’avait semblé parfaitement sensé, comme plan d’action.

                  À défaut d’autre chose, ça a surpris Python.

                  J’ai imaginé à quoi je ressemblais à ses yeux : un ado débraillé, quasiment en haillons,
                     le corps couvert de plaies et de bleus, qui avait un pied en sang et boitait en agitant un instrument à quatre
                     cordes et en hurlant comme un fou.
                  

                  J’ai foncé droit vers sa tête énorme qui était trop haut pour moi. Alors je me suis
                     mis à frapper mon ukulélé contre sa gorge.
                  

                  – Crève ! (DOIIING !) Crève ! (BANG !) Crève ! (KRAAAK !)
                  

                  Au troisième assaut, mon ukulélé s’est fracassé.

                  Le corps de Python s’est tordu, mais au lieu de mourir comme un bon serpent, il a
                     enroulé un anneau autour de ma taille, presque délicatement, et m’a hissé à hauteur
                     de sa face.
                  

                  Chacun de ses yeux-phares était aussi grand que moi. Ses crocs luisaient. Son haleine
                     sentait la chair décomposée.
                  

                  – Maintenant, ça suffit. (Sa voix s’est faite douce et apaisante. Il clignait des
                     yeux au rythme des battements de mon cœur.) Tu t’es bien battu. Tu devrais être fier.
                     Maintenant, tu peux te détendre.
                  

                  Je savais bien qu’il me faisait le vieux coup de l’hypnose du serpent – paralyser
                     le petit mammifère pour l’avaler et le digérer plus facilement. Et dans un coin de
                     mon esprit, la part poltronne en moi (Lester ? Apollon ? Y avait-il une différence ?)
                     a murmuré : Oui, ce serait vraiment agréable de se détendre.
                  

                  J’avais fait de mon mieux, c’était vrai. Zeus allait certainement le voir et être
                     fier de moi. Peut-être qu’il enverrait un éclair de foudre pour pulvériser Python
                     et me sauver !
                  

                  À peine avais-je conçu cette idée que je me suis rendu compte de son inanité. Zeus
                     ne fonctionnait pas comme ça. Il ne me sauverait pas la peau, pas plus que Néron n’avait
                     sauvé celle de Meg. Je devais renoncer à ce fantasme. Et me sauver par moi-même.
                  
Je me suis débattu, j’ai gigoté. J’avais toujours les bras libres et les mains pleines.
                     Alors j’ai frappé l’anneau de chair de Python avec le manche cassé de mon ukulélé,
                     si fort qu’il a percé sa peau et s’est fiché dans sa chair comme une grosse écharde.
                     Un filet de sang vert a coulé de la blessure.
                  

                  Python a sifflé et resserré son étreinte, envoyant tout mon sang à ma tête, au point
                     que j’ai eu peur de me vider par le sommet du crâne tel un geyser de dessin animé.
                  

                  – On ne t’a jamais dit que tu étais agaçant ? a chuinté Python.

                  JE LUI DISOIS MOULT DE FOIS, a affirmé la flèche de Dodone d’un ton mélancolique.
                  

                  J’étais incapable de répondre. Je n’avais plus de souffle. Je devais résister de toutes
                     mes forces restantes pour empêcher mon corps d’imploser dans l’étau de chair de Python.
                  

                  – Bien. (Python a soupiré, et son haleine m’a balayé comme le vent balaye un champ
                     de bataille.) Peu importe. Nous sommes arrivés à la fin, toi et moi.
                  

                  Il a serré encore plus fort et j’ai senti mes côtes craquer.
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                  J’ai touché ma cible,

                  Hélas ! Nous étions liés.

                  Avec elle je tombe.

               

               
                  Je me suis débattu.
                  

                  J’ai gigoté autant que j’ai pu.

                  J’ai martelé la peau de Python de mon petit poing, puis agité en tous sens l’épine
                     de l’ukulélé dans la plaie, espérant le gêner tellement qu’il me lâcherait.
                  

                  Mais Python se contentait de me regarder de ses immenses yeux, calme et satisfait,
                     tandis que mes os se zébraient de fractures de fatigue qui craquaient dans mon oreille
                     interne. J’étais un sous-marin dans la fosse des Mariannes et mes rivets et boulons
                     sautaient.
                  

                  POINT NE MEURS ! m’a imploré la flèche de Dodone. L’HEURE EST VENUE !

                  – Qu… ?

                  J’ai voulu susurrer une question, mais j’avais trop peu d’air dans les poumons.

                  LA PROPHÉTIE QUE PARLOIT PYTHON, a dit la flèche. SI CHOIR EST LE TIEN DESTIN, LORS TU CHERRAS, MAIS DEVANCEMENT TU ME DOIS USER.

                  La flèche s’est inclinée dans ma main pour pointer vers l’énorme face de Python.

                  J’avais beau avoir les pensées embrouillées, mon cerveau avait beau avoir failli exploser, le sens de ses paroles m’a transpercé comme un manche
                     d’ukulélé.
                  

                  Je ne peux pas, ai-je pensé. Non.

                  IL LE FAULT. La flèche avait un ton résigné, déterminé. J’ai repensé à tous les kilomètres que
                     j’avais parcourus avec cette fine brindille et au peu de foi que j’avais accordé à
                     ses paroles, dans l’ensemble. Je me suis souvenu qu’elle m’avait raconté avoir été
                     chassée de Dodone – insignifiante petite branche de l’ancien bosquet, qui ne manquerait
                     à personne.
                  

                  J’ai revu le visage de Jason. J’ai revu Héloïse, Crest, Arbre de Jade, Don le Faune,
                     Dakota – tous ceux dont le sacrifice me permettait d’être ici, à présent. Et voilà
                     que la flèche, mon ultime camarade, était prête à payer le prix de mon succès – qu’elle
                     m’enjoignait de faire la chose qu’elle m’avait toujours interdit de faire.
                  

                  – Non, ai-je dit dans un râle – peut-être le dernier mot que j’allais pouvoir prononcer.

                  – Qu’est-ce ? a demandé Python, croyant que je lui parlais. Le petit rat implore-t-il
                     ma merci à la toute fin ?
                  

                  J’ai ouvert la bouche, incapable de répondre. La face du monstre s’est rapprochée,
                     impatiente de savourer mes derniers gémissements.
                  

                  ADIEU, MIEN AMI, a dit la flèche. APOLLON TOMBERA, MAIS APOLLON SE DEVRA RELEVER.

                  Par ces derniers mots chargés du pouvoir de son ancien bosquet, la flèche a clos la
                     prophétie du reptile. Python est arrivé à ma portée et, avec un sanglot de désespoir,
                     j’ai planté la flèche de Dodone jusqu’à l’empennage dans son œil énorme.
                  

                  Il a rugi de douleur et secoué furieusement la tête d’avant en arrière. Ses anneaux
                     se sont desserrés juste assez pour me permettre de me dégager. J’ai dégringolé dans le vide et je me suis écrasé au bord
                     d’une large fissure.
                  

                  J’avais des élancements dans la poitrine. Côtes cassées, c’était certain. Cœur brisé,
                     aussi, probablement. J’avais largement dépassé le kilométrage maximum recommandé pour
                     ce corps de Lester Papadopoulos, mais je me devais de continuer, pour la flèche de
                     Dodone. Il falloit que je me remisse à la mienne tasche.
                  

                  Je me suis relevé avec effort.

                  Python s’agitait toujours, s’efforçant de retirer la flèche de son œil. En tant que
                     dieu de la médecine, j’aurais pu lui dire que ça ne pouvait qu’aggraver la douleur.
                     Voir mon vieux projectile shakespearien ainsi planté dans la tête du serpent m’a empli
                     de tristesse et de fureur. J’ai senti que la conscience de la flèche s’en était allée.
                     J’ai espéré qu’elle soit partie rejoindre les millions d’autres voix murmurantes du
                     Bosquet de Dodone, mais je craignais qu’elle se soit tout simplement éteinte. Son
                     sacrifice avait été réel et ultime.
                  

                  La colère a bouillonné dans tout mon être. Mon corps mortel fumait pour de bon, des
                     flashes lumineux s’allumaient sous ma peau. J’ai repéré, non loin, la queue de Python
                     qui battait l’air. À la différence du serpent qui entourait le léontocéphale, celui-ci
                     avait un début et une fin. Derrière moi s’ouvrait la plus grande des fissures volcaniques.
                     J’ai su ce qu’il me restait à faire.
                  

                  – PYTHON !

                  Ma voix a fait trembler la caverne. Des stalactites se sont écrasées autour de nous.
                     J’ai imaginé, très loin au-dessus de nos têtes, des villageois grecs s’arrêter net
                     en entendant ma voix retentir dans les ruines du site sacré, en voyant les oliviers
                     frémir et perdre leurs fruits.
                  
Le seigneur de Delphes s’était réveillé.

                  Python a tourné vers moi son œil restant, plein de hargne funeste.

                  – Tu ne survivras pas.

                  – Ça me va, ai-je dit. Du moment que tu meurs aussi.

                  J’ai taclé la queue du monstre et l’ai traîné vers l’abîme.

                  – Qu’est-ce que tu fabriques ? a-t-il rugi. Arrête, imbécile !

                  Serrant la queue de Python entre mes bras, j’ai sauté par-dessus bord.

                  Mon plan n’aurait pas dû marcher. Avec mon poids de chétif mortel, j’aurais dû rester
                     pendu à sa queue comme un désodorisant à un rétroviseur. Mais j’étais gonflé d’une
                     juste colère. J’ai calé mes pieds contre la paroi de pierre et tiré, tiré, entraînant
                     Python vers le vide ; il hurlait, se contorsionnait, essayait de battre de la queue
                     en tous sens pour me décrocher, mais je gardais les pieds solidement calés à la paroi
                     du gouffre. Ma force a crû. Mon corps s’est mis à irradier une lumière vive. Avec
                     un dernier cri de défi, j’ai tiré mon ennemi au-delà du point de non-retour. La lourde
                     masse de ses anneaux s’est dévidée dans la fissure.
                  

                  La prophétie s’est réalisée. Apollon est tombé, et Python est tombé avec moi.

                  Hésiode a écrit jadis qu’une enclume de bronze mettrait neuf jours à tomber de la
                     terre au Tartare.
                  

                  Je suppose qu’il avait choisi le mot « neuf » pour dire en raccourci : « Je ne sais
                     pas combien de temps au juste, mais ça paraîtrait vraiment long. »
                  

                  Hésiode avait raison.

                  Python et moi avons dégringolé dans les profondeurs, basculant l’un par-dessus l’autre,
                     passant de l’obscurité totale au rougeoiement des filons de lave, et vice versa. Vu
                     la quantité d’atteintes qu’a encore subies mon pauvre corps, il est probable que je sois mort
                     en chemin.
                  

                  Et pourtant j’ai continué de me battre. Je n’avais plus aucune arme à manier, alors
                     j’usais de mes poings et de mes pieds pour marteler sa peau épaisse, frapper chaque
                     griffe, chaque aile, chaque petite tête qui tentait de jaillir de son corps.
                  

                  J’étais au-delà de la douleur. J’étais entré dans le royaume où le pire supplice est le nouveau feel good. J’ai vrillé sur moi-même dans le vide pour que Python essuie le plus gros
                     de nos collisions contre les parois. Nous ne pouvions pas échapper l’un à l’autre.
                     Chaque fois que nous nous écartions, une force nous réunissait à nouveau, avec la
                     ténacité des liens du mariage.
                  

                  La pression atmosphérique devenait écrasante. Mes yeux s’exorbitaient. La chaleur
                     me cuisait comme une fournée de cookies de Sally Jackson. Pourtant, mon corps continuait
                     de dégager de la vapeur et de rayonner ; les artères lumineuses, à présent tout près
                     de la peau, me transformaient en puzzle d’Apollon 3D.
                  

                  Autour de nous, les parois de la fissure se sont élargies et nous sommes tombés dans
                     l’air sombre et froid de l’Érèbe – le royaume d’Hadès. Python a essayé de former des
                     ailes et de fuir en volant, mais ses pitoyables appendices de chauve-souris ne pouvaient
                     pas porter son poids, d’autant que, cramponné à son dos, je les brisais dès qu’ils
                     pointaient.
                  

                  – ARRÊTE ! a-t-il grondé. (La flèche de Dodone se dressait toujours dans son œil ravagé.
                     Par une dizaine d’endroits de sa face que j’avais criblés de coups de pied ou de poing
                     coulaient des filets de sang vert.) JE-TE-DÉTESTE !
                  

                  Comme quoi on peut être ennemis mortels depuis quatre mille ans et quand même trouver
                     un point d’accord. Avec un grand BING-SPLAF ! nous avons heurté la surface de l’eau. Pas de l’eau, en fait… plutôt d’une sorte
                     de torrent d’acide gris, d’une froidure à vous geler la moelle.
                  

                  Nous avons été happés par le Styx.

                  Si vous aimez les rapides de classe 5, dans un fleuve qui peut tout à la fois vous
                     noyer, vous dissoudre la peau et ronger votre conscience de vous-même, les croisières
                     à dos de serpent géant sur le Styx sont faites pour vous.
                  

                  Le fleuve sapait mes souvenirs, mes émotions, ma volonté. Il ouvrait les fêlures brûlantes
                     de ma carapace de Lester Papadopoulos et me laissait à vif et vulnérable comme une
                     libellule en train de muer.
                  

                  Même Python n’était pas immunisé. Il se battait plus mollement. J’ai vu qu’il essayait
                     de gagner le rivage en agitant le corps et en jouant des pattes, alors j’ai enfoncé
                     mon coude dans son bon œil, puis j’ai balancé un coup de pied dans son gosier : tout
                     pour le forcer à rester dans l’eau.
                  

                  Non que j’aie une folle envie de me noyer, mais je savais que Python serait bien plus
                     dangereux sur terrain ferme. Par ailleurs, je n’aimais pas l’idée de me présenter
                     à la porte d’Hadès dans l’état où j’étais. Je ne pouvais pas m’attendre à un accueil
                     chaleureux.
                  

                  Je m’accrochais à la tête de Python, me servant de la hampe sans vie de la flèche
                     de Dodone comme d’un gouvernail avec lequel je guidais le monstre, donnant des petits
                     coups qui le mettaient au supplice. Python mugissait de douleur, se débattait. Autour
                     de nous, les rapides du Styx avaient l’air de se moquer de moi. « Tu vois ? Tu as
                     rompu un serment. Maintenant, on te tient. »
                  

                  Je m’accrochais à mon but. Je n’avais pas oublié le dernier ordre de Meg McCaffrey :
                     Reviens-moi et c’est tout, andouille. Son visage demeurait net dans mon esprit. Elle avait été abandonnée tant de fois, utilisée
                     si cruellement. Je refusais d’être une nouvelle cause de chagrin pour elle. Je savais
                     qui j’étais. J’étais son andouille.
                  

                  Python et moi filions, roulés par les eaux grises, quand, soudain, nous avons décollé
                     en passant la crête d’une chute d’eau et fusé dans le vide. Et puis nous sommes retombés
                     dans un oubli encore plus profond.
                  

                  Tous les cours d’eau surnaturels finissent par se jeter dans le Tartare : le royaume
                     où les terreurs primordiales se dissolvent et se reforment, où les monstres germent
                     sur le corps-continent de Tartare lui-même, assoupi dans son état de rêve éternel.
                  

                  Nous n’avons pas eu le temps de faire un selfie. Nous avons chuté en fendant l’air
                     brûlant, aspergés par les gouttelettes de la cascade abyssale, pris dans un kaléidoscope
                     d’images qui surgissaient et disparaissaient : des montagnes d’os noirs semblables
                     aux omoplates de Titan, des paysages charnus parsemés de cloques qui éclataient en
                     libérant des bébés drakons et des gorgones luisants, des jets de flammes et de fumée
                     noire montant en explosions lugubrement festives.
                  

                  Nous sommes tombés encore et encore, dégringolant dans le grand canyon de ce monde
                     d’horreur – jusqu’au point le plus profond du royaume le plus profond de la création.
                     Alors nous nous sommes écrasés sur un sol de pierre.
                  

                  « Waouh, Apollon ! vous étonnerez-vous. Comment as-tu survécu ? »

                  C’est simple : je n’ai pas survécu.

                  Mais à ce moment-là, je n’étais plus Lester Papadopoulos. Et je n’étais pas Apollon.
                     Je ne sais pas très bien ce que j’étais, ni qui.
                  
Je me suis relevé – j’ignore comment – sur une saillie d’obsidienne qui surplombait
                     une mer sans fin, aux flots violets et terre de sienne. Avec un mélange d’effroi et
                     de fascination, j’ai compris que je me tenais au bord de Chaos.
                  

                  En dessous de nous bouillonnait l’essence de toute chose : c’était la grande soupe
                     cosmique qui avait engendré tout le reste, le lieu où la vie avait commencé à se former
                     pour la première fois, à penser : « Eh ! Je suis séparé du reste de cette soupe ! »
                     Un pas hors de la corniche et je la rejoignais, cette soupe. Je serais alors anéanti,
                     définitivement.
                  

                  J’ai examiné mes bras, qui semblaient avoir amorcé un processus de désintégration.
                     La chair se détachait comme du papier qui brûle, laissant place à des lignes de lumière
                     dorée, brillante et marbrée. Je ressemblais à un de ces mannequins d’anatomie transparents
                     conçus pour enseigner le système circulatoire. Au milieu de ma poitrine, trop fine
                     pour être capté par le plus puissant des IRM, tournoyait une brume d’énergie violette.
                     Mon âme ? Ma mort ? Quoi qu’il en soit, elle luisait de plus en plus vivement et sa
                     teinte se propageait à tout mon corps en réaction à la proximité de Chaos, s’employant
                     furieusement à défaire les lignes dorées qui me maintenaient en un seul morceau. Ça
                     ne présageait sans doute rien de bon…
                  

                  Python gisait à côté de moi. Son corps à lui aussi s’effritait, et il avait singulièrement
                     rétréci. Il ne faisait plus que cinq fois ma taille : à peu près celle d’un crocodile
                     ou d’un boa constricteur préhistoriques, auxquels il ressemblait à parts égales dans
                     sa forme. Sa peau était encore hérissée de têtes à demi formées, d’ailes et de griffes ;
                     plantée dans son œil gauche aveugle, la flèche de Dodone n’avait pas perdu une plume
                     de son empennage.
                  
Python s’est dressé sur ses pattes trapues. Il s’est mis à hurler en piétinant. Son
                     corps se disloquait, tombait en morceaux de reptile et de lumière, et je dois dire
                     que je n’aimais pas ce nouveau look disco-croco. Il s’est avancé vers moi en titubant,
                     à demi aveugle, et a sifflé :
                  

                  – Te détruire !

                  J’ai eu envie lui dire : « Chill un peu, mec. » Chaos avait une longueur d’avance
                     sur lui. Il déchiquetait rapidement nos essences. Nous aurions pu rester perchés sur
                     cette aiguille d’obsidienne et nous effriter ensemble tranquillement. Python pouvait
                     se rouler en boule contre moi, regarder la vastitude de Chaos, marmonner « C’est beau »,
                     puis se volatiliser à tout jamais.
                  

                  Mais le monstre avait d’autres plans. Il a chargé, refermé ses crocs sur ma taille
                     et foncé droit devant, décidé à me précipiter dans le néant de l’oubli. Impossible
                     de freiner son élan. Je n’ai pu que me décaler à petits pas, si bien que lorsque nous
                     sommes arrivés au bord, c’est Python qui a basculé dans le vide le premier. Je me
                     suis raccroché désespérément au rebord et le poids de Python a failli me déchirer
                     en deux.
                  

                  Nous nous sommes retrouvés suspendus au-dessus du gouffre par mes seuls doigts tremblants,
                     les mâchoires de Python enserrant ma taille.
                  

                  Je sentais bien que mon corps était écartelé, mais je ne voulais pas lâcher. J’ai
                     insufflé toutes mes forces restantes dans mes mains, comme lorsque je jouais de la
                     lyre ou du ukulélé, que j’avais besoin d’exprimer une vérité si profonde que je ne
                     pouvais la communiquer qu’à travers la musique : la mort de Jason Grace, les travaux
                     d’Apollon, l’amour et le respect que j’avais pour ma jeune amie Meg McCaffrey.
                  
Je ne sais pas comment, je suis arrivé à plier une jambe. J’ai donné à Python un coup
                     de genou dans le menton.
                  

                  Il a grogné. J’ai recommencé, plus fort. Python a gémi. Il essayait de dire quelque
                     chose, mais il avait la bouche pleine d’Apollon. Je l’ai frappé encore une fois, si
                     fort que j’ai senti sa mâchoire inférieure se casser. Il a perdu prise et il est tombé.
                  

                  Python n’a pas eu de dernières paroles. Juste une expression de terreur reptilienne
                     qui hantait son œil valide, tandis qu’il plongeait vers Chaos puis s’y dissolvait
                     dans un crépitement de bulles violettes.
                  

                  Je suis resté suspendu au rebord de pierre, trop épuisé pour me sentir soulagé.

                  C’était la fin. Me hisser sur la corniche était au-delà de mes forces.

                  Alors j’ai entendu une voix qui a confirmé mes pires peurs.

               

            

         

      
   
      
         
            35

               
                  De retour chez moi

                  Ou pendu par mes p’tits doigts,

                  C’est pareil, en fait.

               

               
                  –Je te l’avais dit.
                  

                  Je n’ai pas douté un instant que c’étaient là les dernières paroles que j’entendrais
                     de ma vie.
                  

                  À côté de moi, la déesse Styx lévitait au-dessus du vide. Sa robe violet et noir aurait
                     pu être une volute de fumée de Chaos. Ses cheveux flottaient comme un nuage d’encre
                     derrière son beau visage courroucé.
                  

                  Je n’étais pas étonné qu’elle puisse exister ici avec tant d’aisance, dans ce lieu
                     où les autres dieux craignaient de venir. Non seulement Styx était la gardienne des
                     serments sacrés, mais c’était aussi l’incarnation du Fleuve de la Haine. Et n’importe
                     qui pourra vous le dire, la haine est un des sentiments les plus durables, un des
                     derniers à se dissoudre dans la non-existence.
                  

                  Je te l’avais dit. Bien sûr, qu’elle me l’avait dit. Il y a plusieurs mois, à la Colonie des Sang-Mêlé,
                     j’avais fait un serment irréfléchi. J’avais juré sur le fleuve Styx de ne pas jouer
                     de musique ni me servir d’un arc tant que je ne serais pas redevenu un dieu. J’avais
                     manqué à ma parole sur ces deux points et, depuis lors, la déesse Styx m’avait suivi
                     de près, semant destruction et tragédie partout où j’allais. À présent, j’allais payer
                     le prix ultime : être éradiqué.
                  
J’ai attendu que Styx ouvre de force mes doigts crispés sur le rebord d’obsidienne,
                     puis accompagne d’un Pfft ! méprisant ma chute vers l’informe soupe de l’anéantissement.
                  

                  À ma grande surprise, Styx n’avait pas fini de parler.

                  – As-tu appris ? m’a-t-elle demandé.

                  Si je ne m’étais pas senti aussi faible, j’aurais ri. J’avais appris, oui, on pouvait
                     le dire. J’apprenais encore.
                  

                  À ce moment-là, je me suis rendu compte que, pendant tout ce temps, je m’étais trompé
                     au sujet de Styx. Elle n’avait pas semé la destruction sur mon chemin. C’était moi
                     qui la provoquais. Elle ne m’avait pas causé de problèmes. Le problème, c’était moi.
                     Elle n’avait fait que mettre à jour mon irresponsabilité.
                  

                  – Oui, ai-je répondu d’un ton malheureux. Trop tard, mais je comprends, maintenant.

                  Je ne m’attendais à aucune pitié. À de l’aide, encore moins. Mon petit doigt a glissé
                     du rebord. Plus que neuf avant la chute.
                  

                  Les yeux sombres de Styx me scrutaient. Je n’aurais pas dit qu’elle jubilait. Elle
                     avait plutôt l’expression d’un professeur de piano satisfait de voir que son élève
                     de six ans maîtrisait enfin Au clair de la lune.
                  

                  – Accroche-toi à ça, alors, a-t-elle dit.

                  – À quoi ? ai-je murmuré. La pierre ou la leçon ?

                  Styx a émis un son qui n’avait pas sa place au bord de Chaos : un rire sincèrement
                     amusé.
                  

                  – Je crois que ce sera à toi de choisir.

                  Sur ces mots, elle s’est dissoute en volutes de fumée, qui sont montées vers les régions
                     aérées de l’Érèbe.
                  

                  J’aurais aimé pouvoir m’envoler comme ça. Mais hélas, même ici, devant le précipice
                     de la non-existence, j’étais soumis à la gravité.
                  
Au moins avais-je vaincu Python.

                  Il ne se relèverait jamais. Je pouvais mourir en sachant que mes amis étaient en sécurité.
                     Les Oracles étaient rétablis. L’avenir avait encore de beaux jours devant lui.
                  

                  Alors, quelle importance si Apollon disparaissait ? Peut-être qu’Aphrodite avait raison.
                     Onze Olympiens, ça suffisait largement. Héphaïstos pouvait en faire un jeu de téléréalité :
                     ONZE À LA DOUZAINE. Ses abonnements en streaming crèveraient le plafond.
                  

                  Pourquoi n’arrivais-je pas à lâcher prise, alors ? Je m’accrochais au rebord de pierre
                     avec obstination. Mon petit doigt fugueur a retrouvé sa place. J’avais promis à Meg
                     que je reviendrais. Je n’en avais pas fait le serment formellement, je n’avais pas
                     juré, mais c’était pareil. Si j’avais dit que je le ferais, je devais le faire.
                  

                  Peut-être était-ce la leçon que Styx avait essayé de me donner : l’important n’était
                     pas la force avec laquelle on prononçait son serment, ni les formules sacrées qu’on
                     employait. L’important, c’était la sincérité. Et que la promesse qu’on faisait vaille
                     le coup.
                  

                  – Accroche-toi, me suis-je dit. Au rebord et à la leçon.
                  

                  J’ai eu la sensation que mes bras retrouvaient de la substance. Que mon corps redevenait
                     plus réel. Les lignes de lumière se sont entrelacées pour m’envelopper tout entier dans un
                     filet d’or massif.
                  

                  Était-ce une dernière hallucination née d’un fol espoir, ou me suis-je vraiment hissé
                     sur la corniche ?
                  

                  Première surprise : je me suis réveillé.

                  Typiquement, les gens qui ont été dissous dans Chaos ne se réveillent pas.

                  Deuxième surprise : ma sœur Artémis était penchée sur moi, souriant d’un sourire lumineux
                     comme une lune des moissons.
                  
– Tu en as mis, du temps, a-t-elle dit.

                  Je me suis levé en sanglotant et l’ai serrée dans mes bras. Toutes mes douleurs avaient
                     disparu. Je me sentais merveilleusement bien. Comme si j’étais… redevenu moi-même, ai-je failli penser, mais je ne savais plus trop ce que ça signifiait, moi-même.
                  

                  J’étais redevenu un dieu. Pendant si longtemps, mon désir le plus profond avait été
                     de retrouver ma divinité. Pourtant, au lieu d’être transporté de joie, je pleurais
                     sur l’épaule de ma sœur. J’avais l’impression que si je lâchais Artémis, j’allais
                     retomber dans Chaos. Des pans immenses de mon identité se détacheraient et je ne retrouverais
                     jamais toutes les pièces du puzzle.
                  

                  – Oh oh oh ! (Artémis m’a tapoté le dos avec maladresse.) T’inquiète pas, bonhomme !
                     Tout va bien, maintenant. Tu as triomphé de tes épreuves.
                  

                  Elle s’est dégagée doucement. Elle avait du mal avec les démonstrations d’affection,
                     ma sœur, mais elle m’a laissé lui tenir les mains. Son calme m’a aidé à cesser de
                     trembler.
                  

                  Nous étions assis côte à côte dans un canapé de style grec, au milieu d’une chambre
                     de marbre blanc terminée par une terrasse à colonnades qui donnait sur l’Olympe, la
                     vaste cité des dieux perchée au sommet de la montagne, très haut au-dessus de Manhattan.
                     Le parfum des chèvrefeuilles et des jasmins des jardins entrait à flots. J’ai entendu
                     les voix merveilleuses des Neuf Muses, au loin – elles donnaient sans doute leur concert
                     de midi à l’agora. Pas de doute, j’étais rentré.
                  

                  Je me suis examiné. Je ne portais rien d’autre qu’un drap noué à la taille. Mon torse
                     couleur de bronze était parfaitement sculpté. Mes bras musclés ne portaient aucune
                     trace de cicatrices ni de lignes rougeoyantes sous la peau. J’étais superbe et ça m’a empli
                     de mélancolie. J’avais travaillé dur, pour ces cicatrices et contusions. Et toutes
                     les souffrances que nous avions endurées, mes amis et moi…
                  

                  Soudain, les paroles de ma sœur ont fait tilt dans ma tête : Tu en as mis, du temps. Le désespoir m’a pris à la gorge.
                  

                  – Combien de temps ?

                  Les yeux gris argent d’Artémis ont scruté mon visage, comme si elle cherchait à évaluer
                     les dégâts que mon séjour humain avait infligés à mon esprit.
                  

                  – Qu’est-ce que tu veux dire ?

                  Je savais que les immortels n’avaient pas de bouffée d’angoisse. Pourtant, j’ai senti
                     ma poitrine se resserrer. L’ichor battait bien trop fort dans mon cœur. Je n’avais
                     aucune idée du temps que ça m’avait pris de redevenir divin. J’avais perdu six mois,
                     entre le moment où Zeus m’avait subtilisé au Parthénon et celui où je m’étais écrasé
                     à Manhattan dans mon corps de mortel. Qui sait, ma sieste reconstituante pouvait avoir
                     duré des années, des décennies ou même des siècles. En ce cas, tous ceux et celles
                     que j’avais rencontrés sur terre seraient morts.
                  

                  C’était une pensée insupportable.

                  – Combien de temps suis-je resté inconscient ? Quel siècle est-on ?

                  Artémis a réfléchi à la question. La connaissant, j’ai deviné qu’elle avait envie
                     de rire mais, sentant mon profond chagrin à ma voix, elle avait la gentillesse de
                     se retenir.
                  

                  – Ne t’inquiète pas, frère, a-t-elle dit. Depuis ton combat avec Python, il ne s’est
                     écoulé que quinze jours.
                  

                  Borée, le vent du Nord, n’aurait pas pu pousser un plus gros soupir que moi.
Je me suis redressé en envoyant promener mon drap.

                  – Et mes amis ? Ils doivent croire que je suis mort !

                  Artémis s’est plongée dans la contemplation du plafond.

                  – Tranquillise-toi. Nous… enfin, moi… je leur ai envoyé des augures très clairs de
                     ton succès. Ils savent que tu as regagné l’Olympe. Maintenant, s’il te plaît, mets
                     quelque chose sur ton dos. Je suis ta sœur mais je ne souhaiterais ce spectacle à
                     personne.
                  

                  – Humpf.

                  Je savais bien qu’elle me taquinait. Les corps des dieux sont des expressions de la
                     perfection. C’est pour cette raison que nous sommes toujours représentés nus dans
                     la statuaire antique, car on ne saurait couvrir la beauté à l’état pur.
                  

                  Il n’empêche que sa remarque a touché quelque chose en moi. Je me sentais gauche et
                     emprunté dans ce corps, un peu comme si on m’avait donné une Rolls, mais sans l’assurance
                     qui va avec. J’aurais été plus à l’aise dans ma petite Lester économique et compacte.
                  

                  – Je, euh… Oui. (J’ai fait le tour de la pièce du regard.) Il y a une penderie ou… ?

                  Là, ma sœur a laissé fuser son rire.

                  – Une penderie. C’est trop mignon. Il te suffit de formuler le vœu, petit frère.

                  – Je… ah…

                  Je savais bien qu’elle avait raison, mais j’étais tellement troublé que je n’ai même
                     pas relevé le coup du petit frère. Cela faisait trop longtemps que je ne m’étais pas servi de mes pouvoirs divins.
                     J’avais peur de ne plus y arriver. D’essayer et de me transformer accidentellement
                     en chameau.
                  

                  – Bon, d’accord, a dit Artémis. Laisse-moi faire.
Elle a agité la main et je me suis retrouvé habillé d’une robe argentée qui m’arrivait
                     aux genoux – comme celles que portaient les adeptes de ma sœur –, avec des sandales
                     lacées jusqu’à la cuisse. Un je-ne-sais-quoi me disait que j’avais aussi un diadème.
                  

                  – Hem. Tu aurais quelque chose qui fasse un peu moins Chasseresse ?

                  – Moi, je te trouve adorable. (Les coins de sa bouche tressaillaient.) Bon, très bien.

                  Un éclair de lumière argentée, et j’étais en chiton de lin blanc. Je me suis fait
                     la réflexion que cette tenue d’homme n’était pas bien différente d’une robe de Chasseresse.
                     Les sandales étaient identiques. Il m’a semblé que je portais une couronne de lauriers
                     à la place du diadème, mais là aussi, c’était du pareil au même. Étrange, ces conventions
                     de genre. Mais j’ai décidé de laisser ce mystère à une autre fois.
                  

                  – Merci, ai-je dit.

                  Artémis a hoché la tête.

                  – Les autres attendent dans la salle du trône, a-t-elle annoncé. Tu es prêt ?

                  J’ai frissonné, même si, théoriquement, je ne pouvais pas sentir le froid.

                  Les autres.

                  Je me suis rappelé mon rêve de la salle du trône : les autres Olympiens pariant sur
                     ma réussite ou mon échec. Je me suis demandé combien ils avaient perdu.
                  

                  Qu’avais-je à leur dire ? Je ne me sentais plus des leurs. Je n’étais plus l’un des leurs.
                  

                  – J’arrive, ai-je dit à ma sœur. Ça t’ennuierait que… ?

                  Elle a paru comprendre.

                  – Je te laisse te préparer psychologiquement. Je vais leur dire que tu arrives. (Elle m’a embrassé doucement sur la joue.) Je suis contente que
                     tu sois de retour. J’espère que je ne vais pas regretter de l’avoir dit.
                  

                  – Moi aussi, ai-je répondu avec conviction.

                  Ma sœur a disparu dans un scintillement.

                  J’ai enlevé la couronne de lauriers. Je ne me sentais pas à l’aise, coiffé de ce symbole
                     de la victoire. J’ai passé le doigt sur les feuilles dorées en pensant à Daphné, que
                     j’avais traitée de façon tellement abominable. Qu’Aphrodite m’ait jeté un sort ou
                     non, c’était quand même ma faute si l’innocente naïade s’était changée en laurier
                     rien que pour m’échapper.
                  

                  Je suis sorti sur la terrasse. J’ai posé la couronne sur la balustrade, puis passé
                     la main sur les jacinthes qui poussaient au pied du treillis – souvenir d’un autre
                     amour tragique. Mon pauvre Hyacinthe. Avais-je vraiment créé ces fleurs pour lui rendre
                     hommage, ou pour me complaire dans mon chagrin et ma culpabilité ? Je me suis surpris
                     à remettre en cause tant de mes actions au cours des siècles. Curieusement, il y avait
                     quelque chose de rassurant dans ce malaise.
                  

                  J’ai regardé mes bras lisses et bronzés, regrettant à nouveau de ne pas avoir gardé
                     quelques cicatrices. Lester Papadopoulos les avait gagnés, ses coupures, contusions,
                     côtes cassées, pieds couverts d’ampoules, boutons d’acné… Enfin, peut-être pas l’acné.
                     Personne ne mérite d’avoir de l’acné. Mais le reste me semblait mieux symboliser la
                     victoire que les lauriers, mieux commémorer les disparus que les jacinthes.
                  

                  Je n’avais pas très envie d’être ici, à l’Olympe, mon foyer qui n’en était pas un.

                  J’avais envie de revoir Meg. J’avais envie de m’asseoir devant le feu de camp à la
                     Colonie des Sang-Mêlé et de chanter des chansons ridicules, ou de plaisanter avec
                     les demi-dieux romains du Camp Jupiter, pendant que des plats chargés de mets voleraient au-dessus
                     de nos têtes et que des fantômes en toge pourpre lumineuse nous régaleraient du récit
                     de leurs exploits d’antan.
                  

                  Mais ma place n’était pas dans le monde des demi-dieux. J’avais eu le privilège d’y
                     vivre et de le connaître, et je ne devais pas l’oublier.
                  

                  Cela ne voulait pas dire que je ne pouvais pas y retourner en visite, cependant. Mais
                     je devais d’abord me présenter devant ma famille, quoi que je pense d’elle. Les dieux
                     attendaient.
                  

                  J’ai tourné les talons et je suis sorti de ma chambre en essayant de me rappeler comment
                     marchait le dieu Apollon.
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                  Youpi, youpi-ya !

                  Apollon est revenu.

                  Cachez vot’joie, please.

               

               
                  Pourquoi ce gigantisme ?
                  

                  Je n’y avais jamais réfléchi jusque-là, mais après six mois d’absence, la salle du
                     trône des Olympiens m’a frappé par sa démesure. On aurait pu y loger un porte-avions.
                     Le grand dôme du plafond parsemé de constellations aurait pu abriter toutes les coupoles
                     jamais construites par les humains. Le foyer crépitant, au centre de la pièce, avait
                     juste la taille nécessaire pour rôtir une camionnette. Et bien sûr, les trônes, conçus
                     pour des créatures de six mètres de haut, atteignaient chacun la taille d’une tour
                     de siège.
                  

                  Alors que j’hésitais sur le pas de la porte, intimidé par ce gigantisme, je me suis
                     rendu compte qu’elle était là, justement, la réponse à ma question. Si tout était
                     si grand, c’était pour que le visiteur occasionnel se sente petit.
                  

                  Nous n’autorisions pas souvent des créatures inférieures à nous rendre visite, mais
                     en ces rares occasions, nous nous régalions de voir leur mâchoire se décrocher, leur
                     cou se tendre dans leurs efforts pour nous regarder.
                  

                  Et si nous décidions de descendre de nos trônes et de rapetisser à taille humaine
                     pour avoir une conversation en aparté avec ces visiteurs ou leur donner une tape sur
                     l’épaule, nous avions l’air de leur faire une faveur exceptionnelle en nous abaissant à leur niveau.
                  

                  Il n’y avait aucune raison pour que les trônes ne soient pas à taille humaine, si
                     ce n’est qu’ainsi nous aurions paru trop humains (or, nous n’aimions pas qu’on nous
                     rappelle cette ressemblance). Ou hauts de douze mètres, mais ça aurait été vraiment malcommode – il nous aurait fallu crier pour
                     nous faire entendre. Et prendre des loupes pour voir nos hôtes.
                  

                  Nous aurions même pu réduire les trônes à vingt centimètres. Personnellement, j’aurais
                     adoré voir ça. Un héros demi-dieu vient nous trouver après une horrible quête ou une
                     autre, met un genou à terre devant une assemblée de dieux miniatures et Zeus couine
                     d’une voix de Mickey Mouse : « Bienvenue à l’Olympe ! »
                  

                  Au milieu de ces rêveries, je me suis soudain rendu compte que les conversations s’étaient
                     tues. Les dieux avaient tous tourné la tête pour me regarder, planté que j’étais sur
                     le pas de la porte. L’équipe entière était présente, ce qui n’arrivait que dans les
                     grandes occasions : le solstice, les Saturnales, la Coupe du monde.
                  

                  J’ai eu un moment de panique. Est-ce que je savais encore me transformer en géant
                     de six mètres ? Allaient-ils devoir invoquer un rehausseur de trône pour moi ?
                  

                  J’ai croisé le regard d’Artémis. Elle m’a adressé un petit coup de tête – soit pour
                     m’encourager, soit pour m’avertir que si je ne me dépêchais pas de m’ensorceler, elle
                     viendrait à ma rescousse pour me changer en chameau de six mètres de haut en robe
                     du soir.
                  

                  Ça m’a donné la petite stimulation dont j’avais besoin. Je suis entré majestueusement
                     dans la salle. À mon grand soulagement, ma stature croissait de pas en pas. Je suis
                     arrivé à mon ancien trône juste à la bonne taille et je m’y suis assis – Arès à ma
                     gauche, Héphaïstos à ma droite, et ma sœur pile en face de moi, de l’autre côté du
                     foyer.
                  

                  J’ai regardé les dieux dans les yeux un à un.

                  Vous avez entendu parler du syndrome de l’imposteur ? Tout en moi hurlait : Je suis un tricheur ! Je n’ai rien à faire ici ! Après quatre mille ans de divinité, six mois dans la peau d’un humain avaient suffi
                     à me convaincre que je n’étais pas un véritable dieu. Ces onze Olympiens n’allaient
                     pas tarder à prendre conscience de la triste réalité, c’était sûr. Zeus crierait :
                     « Qu’as-tu fait du vrai Apollon ? » Héphaïstos appuierait sur un des boutons de son
                     siège incrusté de gadgets. Une trappe s’ouvrirait dans mon trône, sous mon derrière,
                     et je serais évacué sans plus de cérémonie : retour direct à Manhattan.
                  

                  Au lieu de quoi Zeus s’est contenté de m’examiner de ses yeux d’orage, chapeautés
                     de sourcils noirs et broussailleux. Il avait opté pour la tenue traditionnelle, un
                     ample chiton blanc – ce qui n’était pas terrible eu égard à sa propension au manspreading.
                  

                  – Tu es revenu, a-t-il remarqué, en seigneur suprême de l’enfonçage de portes ouvertes.

                  – Oui, père. (Je me suis demandé si le mot « père » était aussi amer à ses oreilles
                     qu’à ma bouche. J’ai essayé de refouler la bile qui montait en moi. Je me suis forcé
                     à sourire et j’ai fait le tour de l’assemblée du regard.) Alors, qui a gagné la cagnotte ?
                  

                  Héphaïstos, à côté de moi, a eu la politesse, lui au moins, de gigoter d’un air gêné,
                     même si, bien sûr, il était toujours mal à l’aise. Athéna a lancé un regard méprisant à Hermès, comme pour dire : « Je
                     t’avais prévenu que c’était une mauvaise idée. »
                  
– C’était juste un truc pour calmer nos nerfs, gros, a répondu Hermès. On s’inquiétait
                     pour toi !
                  

                  Arès a émis un grognement.

                  – Ouais, mec, surtout en voyant comment tu t’y prenais. Je suis étonné que tu aies
                     duré aussi longtemps. (Il a rougi, comme s’il venait de se rendre compte qu’il parlait
                     à voix haute.) Euh… je veux dire, bon boulot, mec. Tu t’en es sorti.
                  

                  – En somme, ai-je résumé, tu as perdu un max.

                  Arès a juré dans sa barbe.

                  – C’est Athéna qui a raflé la mise, a dit Hermès en frottant la poche arrière de son
                     pantalon, comme s’il avait encore mal au portefeuille.
                  

                  – Vraiment ? ai-je demandé.

                  Athéna a haussé les épaules.

                  – La sagesse. Ça aide, parfois.

                  Ça aurait fait une bonne pub. La caméra zoome sur Athéna qui sourit à l’objectif tandis
                     que le slogan apparaît en bas de l’écran : « La sagesse. Ça aide, parfois. »
                  

                  – Bon, alors…

                  J’ai écarté les mains pour signifier que j’étais prêt à tout entendre : compliments,
                     insultes, critiques constructives. Je n’avais aucune idée de l’ordre du jour de cette
                     réunion et, en fait, je m’en fichais un peu.
                  

                  À l’autre bout de la salle, Dionysos a pianoté sur ses accoudoirs à motif léopard.
                     Comme il était le seul dieu à être du côté pro-déesse de l’assemblée (longue histoire),
                     lui et moi, quand notre père partait dans une tirade interminable, on avait tendance
                     à lever les yeux au ciel d’un commun accord, ou à se lancer dans une baston de regards.
                     Il portait toujours sa tenue débraillée de Monsieur D, ce qui horripilait Aphrodite,
                     assise à côté de lui. À la voir se tortiller dans sa robe Oscar de la Renta mi-longue, il était clair qu’elle était hors de ses gonds.
                  

                  À cause de son exil à la Colonie des Sang-Mêlé, Dionysos avait rarement l’autorisation
                     de se rendre à l’Olympe. En de telles occasions, il veillait généralement à ne s’exprimer
                     que si on lui adressait la parole. Cette fois, il m’a surpris.
                  

                  – Eh bien, a-t-il déclaré, moi je trouve que tu as fait un boulot merveilleux. Et
                     je trouve qu’en ton honneur, tous les dieux qui sont actuellement en punition sur terre devraient être graciés sur-le-champ…
                  

                  – Non, a tranché Zeus.

                  Dionysos s’est affaissé dans son siège avec un soupir de découragement.

                  Je ne pouvais pas lui reprocher d’avoir tenté sa chance. Sa punition, tout comme la
                     mienne, semblait absurde et disproportionnée. Mais les voies de Zeus étaient impénétrables.
                     Nous ne connaissions pas toujours ses plans. C’était sans doute parce qu’il n’en avait
                     pas.
                  

                  Déméter, qui tressait des tiges de blé pour créer de nouvelles variétés résistant
                     à la sécheresse, comme elle le faisait souvent pendant nos débats, a posé son panier.
                  

                  – Je suis d’accord avec Dionysos. Apollon mérite des éloges.

                  Elle avait un sourire chaleureux. Ses cheveux blonds flottaient sous une brise invisible.
                     J’ai cherché la ressemblance avec sa fille Meg, mais elles étaient aussi différentes
                     que le grain et la cosse. Je me suis dit que je préférais la cosse.
                  

                  – Il a été un esclave formidable pour ma fille, a-t-elle poursuivi. Bien sûr, il lui
                     a fallu un moment pour s’adapter, mais je lui pardonne. Si l’un de vous, à l’avenir,
                     a besoin d’un esclave pour ses enfants demi-dieux, je recommande Apollon sans hésiter.
                  
J’ai espéré une seconde qu’elle disait ça pour rire. Mais Déméter, pas plus que la
                     saison de végétation, n’était connue pour son sens de l’humour.
                  

                  – Merci ? ai-je dit.

                  Elle m’a envoyé un baiser.

                  Par les dieux, Meg, ai-je pensé. Je suis trop, trop désolé que ta mère soit ta mère.

                  La reine Héra a levé son voile. Comme je l’avais vu dans mon rêve, elle avait les
                     yeux rouges et gonflés d’avoir pleuré, pourtant, quand elle a pris la parole, sa voix
                     était dure comme le bronze.
                  

                  Elle a fusillé son mari du regard.

                  – Apollon a fait quelque chose, lui, au moins.

                  – Tu vas pas recommencer, a grondé Zeus.

                  – L’élu de mon cœur, a dit Héra. Jason Grace. Ton propre fils. Et tu…

                  – Ce n’est pas moi qui l’ai tué, femme ! a tonné Zeus. C’est Caligula !

                  – Oui, a rétorqué Héra sèchement. Et Apollon l’a pleuré, lui, au moins. Et il l’a
                     vengé, lui, au moins.
                  

                  Une seconde… que se passait-il ? Ma méchante marâtre était-elle en train de prendre
                     ma défense ?
                  

                  À ma grande stupéfaction, quand les yeux d’Héra se sont posés sur moi, son regard
                     n’était pas hostile. J’ai eu l’impression qu’elle était en demande de solidarité,
                     de compassion, même. Tu vois ce que je dois endurer ! Ton père est abominable !

                  En cet instant, pour la première fois depuis, oh, depuis toujours, j’ai éprouvé un
                     pincement de compassion pour ma belle-mère. Soyons clairs. Je la détestais toujours.
                     Mais il m’est venu à l’esprit qu’il ne devait pas être si facile d’être Héra, avec
                     le mari qu’elle avait. Peut-être qu’à sa place, je serais devenu, moi aussi, du genre
                     insupportable qui se mêle de tout.
                  
– En tout cas, a repris Zeus d’un ton bougon, il semble bien, après deux semaines,
                     que l’intervention d’Apollon ait été définitive. Python est mort et a été annihilé
                     pour de bon. Les Oracles sont libres. Les Parques peuvent à nouveau tisser leur fil
                     sans aucune gêne.
                  

                  Ces paroles se sont posées sur moi comme les cendres du Vésuve après l’irruption.

                  Le fil des Parques. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Les trois sœurs éternelles
                     filaient la durée de vie de chacun, dieu ou mortel. Elles tranchaient ce fil du destin
                     lorsque l’heure de la mort venait. Elles étaient au-dessus de tous les Oracles. Au-dessus,
                     même, des Olympiens.
                  

                  Apparemment le poison de Python n’avait pas seulement créé des prophéties étranges.
                     S’il était capable, également, d’interférer avec le travail des Parques, le reptile
                     aurait pu mettre fin à des vies ou les prolonger à sa guise. Ce qui avait des implications
                     terrifiantes.
                  

                  Une autre chose m’avait frappé dans la déclaration de Zeus. Il avait dit qu’il semblait bien que mon intervention ait été définitive. Autrement dit, Zeus n’en était pas sûr.
                     J’ai soupçonné que, lorsque j’étais tombé au bord de Chaos, Zeus n’avait pas pu assister
                     à la scène. Même sa vision à lui avait des limites. Il ne savait pas ce qui s’était
                     passé, au juste : comment j’avais vaincu Python, comment j’étais revenu du bord du
                     précipice. J’ai croisé le regard d’Athéna, qui a hoché la tête imperceptiblement.
                  

                  – Oui, père, ai-je dit. Python n’est plus. Les Oracles sont libres. J’espère que tu
                     approuves.
                  

                  Ayant eu l’occasion de m’attarder dans la Vallée de la Mort, je savais avec certitude
                     que le ton de ma voix était de loin bien plus sec qu’avant.
                  
Zeus a caressé sa barbe comme s’il réfléchissait aux possibilités infinies de l’avenir.
                     Poséidon a étouffé un bâillement comme s’il se demandait quand cette réunion allait
                     se terminer, pour retourner pêcher à la mouche.
                  

                  – Je suis satisfait, a annoncé Zeus.

                  Les dieux ont poussé un soupir collectif. Nous avions beau prétendre que nous étions
                     un conseil de douze membres, en réalité, notre régime était la tyrannie. Zeus n’était
                     pas tant un père bienveillant qu’un chef à la poigne d’acier, qui avait les armes
                     les plus puissantes et la capacité de nous dépouiller de notre immortalité si nous
                     l’offensions.
                  

                  Et pourtant, je ne me suis pas senti soulagé d’être libéré de ses exigences. En fait,
                     j’ai dû faire un effort pour me retenir de lever les yeux au ciel.
                  

                  – Super, ai-je dit.

                  – Bien, a acquiescé Zeus. (Il s’est raclé la gorge, un peu embarrassé.) Bon retour
                     à la divinité, mon fils. Tout s’est passé selon mon plan. Tu t’es conduit admirablement.
                     Tu es pardonné et ton trône t’est rendu !
                  

                  Une poignée d’applaudissements polis a suivi.

                  De tous les dieux, seule Artémis avait l’air sincèrement contente. Elle m’a même lancé
                     un clin d’œil. Ô jour de miracles !
                  

                  – Quelle est la première chose que tu vas faire, maintenant que tu es rentré ? m’a
                     demandé Hermès. Châtier quelques mortels ? Descendre trop près de la terre avec ton
                     char du soleil et roussir la planète ?
                  

                  – Oooh, j’peux venir ? a fait Arès.

                  J’ai haussé les épaules et je les ai regardés avec circonspection.

                  – Je vais peut-être aller voir quelques amis de longue date.
Dionysos a hoché la tête avec nostalgie.

                  – Les Neuf Muses. Excellent choix.

                  Mais ce n’était pas à ces amies-là que je pensais.

                  – Bien. (Zeus a balayé la salle du regard, au cas où l’un de nous voudrait profiter
                     d’une dernière occasion pour ramper à ses pieds.) Le conseil est levé.
                  

                  L’un après l’autre, les Olympiens se sont volatilisés – pour s’en retourner à qui
                     sait quels mauvais coups divins. Artémis m’a adressé un hochement de tête rassurant,
                     puis s’est éclipsée dans un scintillement argenté. Il n’est plus resté que Zeus et
                     moi.
                  

                  Mon père a toussé dans sa main.

                  – Je sais qu’à tes yeux, ta punition était sévère, Apollon.

                  Je n’ai pas répondu. J’ai fait de mon mieux pour garder une expression neutre et polie.

                  – Mais tu dois comprendre, a poursuivi Zeus, que tu étais le seul à pouvoir renverser
                     Python. Toi seul pouvais libérer les Oracles. Et tu l’as fait, comme je l’escomptais.
                     Les souffrances et les peines sur ton parcours : regrettables, mais nécessaires. Tu
                     m’as fait honneur.
                  

                  Intéressante, sa formulation : je lui avais fait honneur. J’avais servi à lui donner bonne figure. Mon cœur n’a pas fondu. Je ne trouvais
                     pas cette réconciliation avec mon père tendre et chaleureuse. Soyons honnêtes : certains
                     pères ne méritent pas ça. D’autres en sont incapables.
                  

                  Je crois que j’aurais pu laisser libre cours à ma colère et le traiter de tous les
                     noms. Nous étions seuls. Il s’attendait à ce que j’explose. Il était si gauche et
                     gêné en cet instant qu’il m’aurait peut-être même laissé faire sans me punir.
                  

                  Mais ça ne l’aurait pas changé. Ça n’aurait rien changé entre nous deux.
On ne peut pas changer un tyran en essayant de le battre sur son terrain. Meg n’aurait
                     jamais pu changer Néron, pas plus que je ne pouvais changer Zeus. Je pouvais seulement
                     essayer d’être différent de lui. Meilleur. Plus… humain. Et limiter au maximum le
                     temps que je passais avec lui.
                  

                  J’ai hoché la tête.

                  – Je comprends, père.

                  Zeus a paru comprendre que ce que je comprenais n’était peut-être pas la même chose
                     que lui comprenait, mais il a accepté le geste, sans doute parce qu’il n’avait guère
                     le choix.
                  

                  – Très bien. Alors… bon retour à la maison.

                  Je me suis levé de mon trône.

                  – Merci. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…

                  Je me suis dissipé dans un nuage de lumière dorée. Il y avait plusieurs lieux où je
                     me languissais d’être plutôt qu’ici, et je comptais bien me rendre dans chacun d’eux.
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                  Marshmallows grillés,

                  Belotte, fraises et demi-dieux :

                  Colonie, je t’aime.

               

               
                  En tant que dieu, je pouvais me diviser entre plusieurs personnes. Je pouvais être
                     dans de nombreux endroits différents à la fois.
                  

                  C’est pour cela que j’aurais du mal à vous dire avec certitude lesquelles, de toutes
                     ces retrouvailles que je vais vous raconter, ont eu lieu en premier. Lisez-les dans
                     l’ordre qui vous plaira. J’étais déterminé à revoir tous mes amis, peu importe où
                     ils se trouvaient, et à leur accorder la même attention, à peu près au même moment.
                  

                  Mais d’abord, je dois vous parler de mes chevaux. N’ayez pas l’esprit trop critique,
                     s’il vous plaît. Ils m’avaient manqué. Étant immortels, ils n’avaient pas besoin de
                     nourriture pour survivre. Il ne leur était pas non plus indispensable d’accomplir
                     tous les jours leur traversée du ciel pour que le soleil remplisse son office, grâce
                     à tous les autres dieux solaires qui continuaient d’assurer les mouvements du cosmos,
                     ainsi qu’à cette autre chose qu’on nomme l’astrophysique. Il n’empêche que je craignais
                     que mes chevaux n’aient pas été nourris ni promenés depuis au moins six mois, peut-être
                     même une année entière – des privations qui avaient tendance à les mettre de mauvais
                     poil. Pour des raisons que je ne devrais pas avoir à exposer, il vaut mieux éviter d’atteler le char du soleil à des
                     chevaux de mauvais poil.
                  

                  Je me suis matérialisé à l’entrée du palais du soleil et j’ai découvert que mes valets
                     avaient abandonné leur poste. Voici ce qui arrive quand vous ne leur versez pas leur
                     drachme d’or quotidienne. J’ai eu du mal à ouvrir à cause des mois de courrier qui
                     avaient été jetés par la fente de la porte d’entrée. Des factures. Des prospectus
                     publicitaires. Des offres de cartes de crédit. Des appels pour des associations caritatives
                     comme Dryades sans frontières ou Secours olympique. Ça devait amuser Hermès de me
                     distribuer autant de courrier papier. Il allait falloir que je le prenne entre quatre
                     z’yeux, celui-là.
                  

                  De plus, je n’avais pas suspendu mes livraisons automatiques des Amazones, de sorte
                     que le portique croulait sous des montagnes de colis : dentifrice, lessive, cordes
                     de guitare, papier à tablatures, lotion solaire à la noix de coco.
                  

                  À l’intérieur, le palais avait repris son ancienne odeur d’Hélios, comme chaque fois
                     que je m’absentais pour une longue période. Le propriétaire précédent avait imprégné
                     les lieux de son fumet de Titan : âcre et douceâtre, un peu comme le déo Axe. J’allais
                     devoir aérer et brûler des feuilles de sauge.
                  

                  Une couche de poussière s’était formée sur mon trône en or. Des petits malins avaient
                     écrit « SALE ! » sur son dossier. Des imbéciles de venti, sans doute.
                  

                  Puis je suis allé aux écuries. Mes chevaux étaient contents de me voir. Ils ont rué
                     dans leurs stalles, craché du feu par les naseaux, henni avec indignation, comme pour
                     dire : « Par Hadès, où étais-tu passé ? »
                  

                  Je leur ai donné leur paille dorée préférée, puis j’ai rempli leur abreuvoir à nectar.
                     Je les ai bien brossés tous les deux et leur ai murmuré des mots doux à l’oreille
                     jusqu’à ce qu’ils arrêtent de m’envoyer des coups de sabot dans l’aine – ce que j’ai pris pour un signe
                     de pardon.
                  

                  Ça me faisait du bien de renouer avec une habitude, des gestes que j’avais déjà accomplis
                     des millions de fois. (M’occuper des chevaux, éviter les coups de sabot dans l’aine.)
                     Je ne me sentais toujours pas comme avant, comme mon ancien moi. D’ailleurs, je n’avais
                     pas vraiment envie de retrouver mon ancien moi. Mais j’étais bien plus à l’aise et à ma place ici, aux
                     écuries, que dans la salle du trône.
                  

                  Déterminé à donner au monde une journée normale, à montrer à tous que j’avais repris
                     les rênes et que j’étais en forme, je me suis divisé en deux Apollons distincts pour
                     en envoyer un faire ma traversée quotidienne du ciel. Pas d’éruption solaire, pas
                     de sécheresse ni de feu de forêt. Apollon était pleinement Apollon, rien de plus.
                  

                  J’espérais que cette partie de moi allait me servir de gouvernail pour garder le cap,
                     rester stable, pendant mes autres visites.
                  

                  À la Colonie des Sang-Mêlé, on m’a fait un magnifique accueil tapageur.

                  – LESTER ! LESTER ! se sont mis à scander les pensionnaires.

                  – LESTER ?!

                  – LESTER !

                  J’avais choisi de me présenter sous mon ancienne forme de Lester Papadopoulos. Pourquoi
                     pas dans mon corps divin, sublime et rayonnant ? Ou comme un des Bangtan Boys ou le
                     Paul McCartney de 1965 ? Après m’être plaint pendant de si longs mois de mon sac à
                     viande flasque et criblé d’acné, je découvrais que je me sentais bien dans ma peau
                     de Lester. Lorsque j’avais rencontré Meg, elle m’avait garanti que ce physique était
                     parfaitement normal. À l’époque, ça m’avait horrifié. Aujourd’hui, je trouvais ça
                     rassurant.
                  
– Salut ! Salut ! m’écriai-je en me prêtant à des embrassades de groupe qui menaçaient
                     de tourner à la cohue. Eh oui, c’est moi ! Ouaip, j’y suis arrivé, j’ai regagné l’Olympe !
                  

                  Deux semaines seulement s’étaient écoulées, mais les nouveaux pensionnaires qui semblaient
                     tellement jeunes et maladroits quand j’étais arrivé avaient des allures de demi-dieux
                     chevronnés, maintenant. Participer à une grande bataille (pardon, à une « sortie éducative »)
                     vous fait cet effet. Chiron avait l’air extrêmement fier de ses élèves – et de moi,
                     comme si j’en faisais partie.
                  

                  – Tu t’es montré valeureux, Apollon, m’a-t-il dit en serrant mon épaule comme le père
                     affectueux que je n’avais jamais eu. Tu seras toujours le bienvenu à la colonie.
                  

                  Éclater en affreux sanglots n’aurait pas été convenable pour un des grands dieux de
                     l’Olympe, c’est donc exactement ce que j’ai fait.
                  

                  Avec Kayla et Austin, on s’est embrassés et on a pleuré encore un coup. Je devais
                     faire très attention à tenir la bride à mes pouvoirs divins, sans quoi ma joie et
                     mon soulagement pouvaient exploser en un raz-de-marée de flammes qui aurait ravagé
                     la vallée.
                  

                  J’ai demandé où était Meg, mais elle était déjà partie. Elle était retournée à Palm
                     Springs, dans l’ancienne demeure de son père, avec Luguselwa et ses frères et sœurs
                     d’adoption de la maisonnée impériale de Néron. L’idée de Meg prenant en charge ce
                     groupe de demi-dieux instables avec le seul soutien de Cap’tain Mains d’Acier m’a
                     inquiété.
                  

                  – Elle va bien ? ai-je demandé à Austin.

                  Il a hésité.

                  – Ouais. Enfin… (Il avait les yeux hagards, comme s’il se rappelait les nombreuses
                     choses que nous avions tous vues ou faites à la tour de Néron.) Tu sais comment c’est. Ça va aller.
                  

                  J’ai mis mes soucis de côté pour le moment et continué la tournée des amis. S’ils
                     étaient impressionnés que je sois redevenu un dieu, ils le cachaient bien. Quant à
                     moi, je faisais un effort conscient pour rester calme, pour ne pas faire une poussée
                     de croissance de six mètres ni exploser en flammes dorées chaque fois que je voyais
                     quelqu’un que j’aimais.
                  

                  J’ai trouvé Dionysos assis dans la galerie de la Grande Maison, buvant tristement
                     un Coca light. Je me suis installé à la table de jeu, en face de lui. Il a poussé
                     un soupir.
                  

                  – On dirait que certains d’entre nous ont droit à un happy end, en fin de compte,
                     a-t-il dit.
                  

                  Je crois qu’il était content pour moi, à sa manière. En tout cas, il s’était efforcé
                     de tempérer l’amertume de sa voix. Je comprenais qu’il l’ait un peu mauvaise.
                  

                  Ma punition était terminée, mais la sienne continuait. Cent ans comparés à six mois.

                  Pour être honnête, pourtant, je ne pouvais plus considérer que mon séjour sur terre
                     avait été une punition. Effroyable, tragique, presque impossible… oui. Mais le considérer
                     comme une punition aurait été faire trop d’honneur à Zeus. Ça avait été un voyage
                     – un voyage important que j’avais entrepris par moi-même, avec l’aide de mes amis.
                     J’espérais… j’étais convaincu que le chagrin et la douleur avaient fait de moi un être meilleur. J’avais perfectionné
                     Lester avec la lie d’Apollon. Et si on m’avait dit que je devais rester Lester pendant
                     encore cent ans… eh bien, ce n’était pas le pire qui puisse m’arriver. Je serais dispensé
                     des réunions du solstice de l’Olympe, au moins.
                  

                  – Tu l’auras, ton happy end, frère, ai-je dit à Dionysos.
Il m’a regardé attentivement.

                  – C’est le dieu de la prophétie qui parle ?

                  – Non, ai-je souri. Seulement quelqu’un qui a confiance.

                  – Sûrement pas confiance en la sagesse de notre père.

                  J’ai ri.

                  – Confiance en notre capacité à écrire chacun notre propre histoire, indépendamment
                     de ce que les Parques nous balancent. Confiance en l’idée que tu trouveras le moyen
                     de faire du vin avec tes raisins trop verts.
                  

                  – C’est profond, a marmonné Dionysos, mais j’ai surpris l’ombre d’un sourire sur ses
                     lèvres. (Il a fait un geste vers la table de jeu.) Une petite partie ? Là, au moins,
                     je sais que je peux te dominer.
                  

                  J’ai passé l’après-midi avec lui et il a gagné six parties. Il a juste triché un peu.

                  Avant le dîner, je me suis téléporté au Bosquet de Dodone, au cœur de la forêt de
                     la colonie.
                  

                  Tout comme avant, les vieux arbres produisaient une cacophonie de murmures – des bribes
                     de devinettes et de chansons, quelques vers de pacotille (où il n’était pas question
                     de sapotille), des recettes de cuisine, des bulletins météo… rien qui tienne debout
                     dans tout ça. Un carillon en laiton se tordait dans les branches, reflétant la lumière
                     du soir et tintant au moindre souffle de vent.
                  

                  – Bonsoir ! ai-je lancé. Je suis venu vous remercier !

                  Les arbres ont continué à chuchoter, comme si je n’étais pas là.

                  – Vous m’avez donné la flèche de Dodone pour guide, ai-je poursuivi.

                  J’ai perçu des gloussements dans les feuillages.

                  – Sans la flèche, ai-je dit, ma quête aurait échoué. Elle s’est sacrifiée pour vaincre Python. Elle était vraiment l’as du bosquet !
                  

                  Si les arbres avaient pu couiner pour produire un bruit de rembobinage, je suis sûr
                     qu’ils l’auraient fait. Les chuchotements se sont tus. Le carillon pendu aux branches
                     s’est immobilisé.
                  

                  – Inestimable était sa sagesse, et noble son sacrifice, ai-je développé. La flèche
                     vous a fait honneur. Je ne manquerai pas de tout raconter à ma grand-mère Rhéa, gardienne
                     de ce bosquet, sur la grandeur de ses services. Elle saura ce que vous avez fait –
                     comment, lorsque j’ai eu besoin d’aide, vous m’avez envoyé votre meilleur élément.
                  

                  Les arbres ont repris leurs murmures, plus nerveusement cette fois-ci. Attends, attends, nous n’avons pas… Comment ?

                  Je me suis téléporté avant qu’ils me voient sourire. J’ai espéré que l’esprit de mon
                     amie la flèche, où qu’elle se trouve, se paye une tranche de rire digne d’une comédie
                     de Shakespeare.
                  

                  Ce soir-là, après le feu de camp, je me suis attardé à regarder les braises s’éteindre,
                     en compagnie de Nico, Will et Rachel.
                  

                  Les garçons étaient assis confortablement l’un à côté de l’autre, le bras de Will
                     enlaçant l’épaule de Nico, lequel faisait tourner un marshmallow grillé sur un bâton.
                     À côté de moi, Rachel tenait ses genoux entre ses bras et regardait les étoiles, l’air
                     satisfaite. Les dernières braises faisaient jouer dans ses cheveux roux des reflets
                     dignes d’une cavalcade de tauri silvestres.
                  

                  – Tout marche de nouveau, m’a-t-elle dit en se tapotant la tempe. Les visions sont
                     claires. Je peux peindre. J’ai déjà prononcé deux prophéties. Et je n’ai plus de venin
                     de serpent dans l’esprit. Merci.
                  
– Je suis content d’entendre ça. Et la maison de tes parents, complètement démolie ?

                  Elle a ri.

                  – En fait, c’est un mal pour un bien. Avant, mon père voulait que je passe l’automne
                     à New York. Maintenant, il dit je pourrais peut-être faire comme je le voulais au
                     départ. Je vais donc prendre une année pour étudier les beaux-arts à Paris pendant
                     qu’ils feront reconstruire la maison.
                  

                  – Ah, Paris ! s’est exclamé Will.

                  – Ouais, hein ? (Rachel a souri jusqu’aux oreilles.) Mais ne t’inquiète pas, je reviendrai
                     à la colonie l’été prochain pour vous dispenser d’autres super prophéties.
                  

                  – Et si on a besoin de toi entre-temps, a dit Nico, il y a toujours le vol d’ombre.

                  Will a soupiré.

                  – J’aimerais croire que tu suggères une escapade à Paris, monsieur Seigneur des Ténèbres.
                     Mais tu penses toujours au Tartare, hein ? Tu espères recevoir des conseils prophétiques ?
                  

                  – L’histoire n’est pas close, a dit Nico en haussant les épaules.

                  J’ai froncé les sourcils. Ils m’avaient brièvement parlé de cette force qui poussait
                     Nico à aller dans les profondeurs du Tartare, de la voix qui l’appelait au secours,
                     mais ça me paraissait si loin.
                  

                  J’ai demandé, le plus doucement possible pour ne pas raviver les plaies :

                  – Tu es sûr que ce n’est pas… Jason ?

                  Nico a picoré un bout de son marshmallow grillé.

                  – Je ne vais pas te mentir. Je me suis posé la question. J’ai envisagé de partir à
                     sa recherche. Mais non, ce n’est pas lui. (Il s’est serré un peu plus contre Will.)
                     J’ai l’intuition que Jason avait pris sa décision. Je ne rendrais pas honneur à son sacrifice en essayant de
                     le minimiser. Pour Hazel… c’est différent. Elle errait dans l’Asphodèle. Je voyais
                     bien qu’elle n’était pas censée se trouver là. Il fallait qu’elle revienne. Quant à Jason, j’ai l’impression qu’il est mieux là où il est,
                     maintenant.
                  

                  – Tu penses à l’Élysée ? ai-je demandé. À une renaissance ?

                  – J’espérais que tu pourrais me le dire, a avoué Nico.

                  J’ai fait non de la tête.

                  – Je suis désolé, les questions de vie après la mort, je n’y connais rien. Mais si
                     tu ne penses pas à Jason… ?
                  

                  Nico a retourné son marshmallow au-dessus des braises.

                  – La première fois que je suis allé au Tartare, quelqu’un m’a aidé, a-t-il répondu.
                     Et je – nous l’avons laissé là-bas. Je n’arrête pas de penser à lui.
                  

                  – Est-ce que je devrais être jaloux ? a demandé Will.

                  – C’est un Titan, andouille.

                  – Un Titan ? me suis-je exclamé en me redressant avec un sursaut.
                  

                  – C’est long à expliquer, a dit Nico. Mais il n’est pas méchant. Il… Enfin, j’ai le
                     sentiment que je devrais me mettre à sa recherche, essayer de découvrir ce qui s’est
                     passé. Il a peut-être besoin de mon aide. Je n’aime pas l’idée de laisser tomber les
                     gens.
                  

                  Rachel a rentré la tête dans ses épaules.

                  – Mais ça ne fâcherait pas Hadès que tu ailles te balader au Tartare ?

                  Nico a ri d’un rire dénué d’humour.

                  – Il l’a formellement interdit. Après ce qui s’est passé avec les Portes de la Mort,
                     il ne veut plus que quiconque mette les pieds au Tartare. C’est là que les troglodytes
                     interviennent. Ils peuvent s’introduire n’importe où en creusant des galeries, même là-bas. Ils pourront nous faire entrer et sortir en toute sécurité.
                  

                  – En toute sécurité, c’est relatif, a fait remarquer Will, vu qu’en soi, l’idée de
                     départ est complètement dingue.
                  

                  J’ai froncé les sourcils. La pensée que mon jeune rayon de soleil aille se plonger
                     dans le pays des monstrueux cauchemars ne me plaisait toujours pas. Ma récente chute
                     au bord de Chaos m’avait rappelé que cette destination était abominable. Mais là encore,
                     je n’avais pas à dire aux demi-dieux ce qu’ils devaient faire, et encore moins à ceux
                     que j’aimais. Je ne voulais plus être ce genre de dieu.
                  

                  – J’aimerais pouvoir vous aider, ai-je dit, malheureusement le Tartare ne relève pas
                     de ma juridiction.
                  

                  – Pas de souci, papa, a dit Will. Tu as fait ta part. Les histoires ne finissent jamais,
                     hein ? Elles débouchent juste sur de nouvelles histoires. (Il a pris la main de Nico
                     dans la sienne.) Nous ferons face, quelle que soit la prochaine. Ensemble. Avec ou
                     sans prophétie…
                  

                  Je vous le jure, je n’y étais pour rien. Je n’ai pas appuyé sur un bouton dans le
                     dos de Rachel.
                  

                  Mais dès que Will a prononcé le mot « prophétie », elle s’est raidie. Elle a repris
                     son souffle brusquement. Une brume verte s’est élevée de terre, a tournoyé autour
                     d’elle puis s’est infiltrée en volutes dans ses poumons. Rachel a basculé sur le côté,
                     et Nico et Will se sont précipités pour la rattraper.
                  

                  Quant à moi, je me suis carapaté d’une façon fort peu divine, mon cœur battant comme
                     celui d’un Lester en panique. Je crois que tout ce gaz vert me rappelait trop les
                     instants privilégiés que j’avais récemment passés avec Python.
                  

                  Le temps que ma panique retombe, le moment prophétique était révolu. Le gaz s’était
                     dissipé. Rachel était confortablement allongée au sol ; Will et Nico, debout près d’elle, avaient l’air troublés.
                  

                  – T’as entendu ? m’a demandé Nico. La prophétie qu’elle a murmurée ?

                  – Je… non, ai-je reconnu. Il vaut sans doute mieux que… que je vous laisse l’élucider
                     tous les deux, celle-ci.
                  

                  Will a hoché la tête avec résignation.

                  – Elle ne me dit rien de bon.

                  – Non, je suis sûr que non. (J’ai regardé affectueusement Rachel Dare, toujours au
                     sol.) C’est une Oracle merveilleuse.
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                  Carottes et muffins,

                  Cookies bleus de Sally J.,

                  J’ai l’eau à la bouche.

               

               
                  Waystation était tellement différente, en été !
                  

                  Le potager en toit-terrasse d’Emmie était plein à craquer de tomates, pois, choux
                     et pastèques. La grande salle était pleine à craquer de vieux amis.
                  

                  Les Chasseresses d’Artémis étaient à résidence ; elles avaient méchamment morflé lors
                     de leur dernière expédition contre le Renard de Teumesse.
                  

                  – C’est un tueur, ce renard, a dit Reyna Avila Ramírez-Arellano en frottant son cou
                     meurtri. Il nous a menées droit dans une tanière de loups-garous, le saligaud.
                  

                  – Argh ! a confirmé Thalia Grace en retirant une dent de loup-garou de sa cuirasse.
                     R2T sème la destruction sur son passage.
                  

                  – R2T ? ai-je demandé.

                  – Plus facile à dire que Renard de Teumesse vingt fois par jour, m’a expliqué Thalia.
                     En tout cas, quand il traverse une ville, ce renard ameute les monstres sur un rayon
                     de trente kilomètres. Peoria est quasiment en ruines.
                  

                  C’était certes une perte tragique, mais je m’inquiétais davantage pour mes copines
                     Chasseresses.
                  

                  – Est-ce que tu regrettes d’avoir rejoint la Chasse ? ai-je demandé à Reyna.
Un grand sourire a éclairé son visage.

                  – Pas une seconde ! On se marre bien !

                  Thalia lui a donné un petit coup de poing dans l’épaule.

                  – C’est une magnifique Chasseresse, celle-là. Mais je le savais. Un de ces quatre,
                     on l’attrapera, ce goupil.
                  

                  Emmie les a appelées depuis la cuisine pour leur demander de donner un coup de main,
                     parce que les carottes n’allaient pas se tailler en julienne toutes seules. Les deux
                     amies sont parties ensemble en se racontant des histoires et en riant. Ça m’a fait
                     chaud au cœur de les voir si heureuses, même si leur idée du fun, c’était une interminable
                     chasse au renard entraînant dans son sillage la destruction de vastes portions du
                     Middle West.
                  

                  Jo apprenait à Georgina, leur fille (et peut-être la mienne aussi), à forger des armes.
                     Lorsqu’elle m’a vu, Georgina n’a pas eu l’air excitée, comme si on s’était quittés
                     à peine cinq minutes plus tôt.
                  

                  – T’as toujours ma poupée ? m’a-t-elle demandé.

                  – Ah… (J’aurais pu mentir. J’aurais pu faire surgir par magie la réplique exacte de
                     son petit bonhomme en cure-pipes, en répondant : « Bien sûr. » Mais la vérité, c’était
                     que je n’avais aucune idée de l’endroit où il avait fini : à Delphes, dans le Tartare,
                     dans Chaos ? Je lui ai dit la vérité.) Tu m’en ferais un autre ?
                  

                  Georgina a réfléchi à la question.

                  – Nan.

                  Là-dessus, elle est retournée tremper des lames brûlantes à la forge avec sa maman.

                  Lityersès, l’épéiste, avait l’air de bien s’adapter. Il supervisait un « programme
                     de visites pour éléphants » qui comprenait Lydia, résidente de Waystation, et Hannibal,
                     du Camp Jupiter. Les deux pachydermes folâtraient dans l’arrière-cour en se lançant des
                     médecine-balls, ce qui était leur façon de flirter.
                  

                  Après le dîner, j’ai eu l’occasion de voir Léo Valdez qui rentrait juste après une
                     grosse journée de travaux d’intérêt général. Il enseignait la mécanique à des gamins
                     SDF dans un foyer du quartier.
                  

                  – C’est formidable ! lui ai-je dit.

                  Il a souri avant de mordre dans un des scones fraîchement sortis du four d’Emmie.

                  – Ouais. C’est une bande de gamins comme moi, tu sais. Qui n’ont jamais eu grand-chose.
                     Je peux leur montrer que quelqu’un s’intéresse à eux, au moins. En plus, certains
                     sont d’excellents mécanos.
                  

                  – Mais tu n’as pas besoin d’outils ? D’un atelier ?

                  – J’ai Festus ! s’est exclamé Léo. Un dragon en cuivre, tu trouveras pas mieux comme
                     atelier mobile. La plupart des gamins le prennent pour un camion, tu sais, avec la
                     Brume, mais quelques-uns… ceux-là, ils ont pigé.
                  

                  Jo, qui allait aux perchoirs des griffons, s’est arrêtée au passage et lui a tapoté
                     l’épaule.
                  

                  – Il se débrouille bien, ce Léo, a-t-elle dit. Il a du potentiel.

                  – Merci, m’man, a fait Léo.

                  Jo a levé les yeux au plafond, mais elle avait l’air contente.

                  – Et Calypso ? ai-je demandé à Léo.

                  Une vague d’émotions diverses a déferlé sur son visage – assez pour m’apprendre que
                     si Léo était plus amoureux que jamais de l’ancienne déesse, les choses demeuraient
                     compliquées.
                  

                  – Ouais, elle va bien, a-t-il fini par répondre. J’avais encore jamais rencontré quelqu’un
                     qui aime le lycée. L’emploi du temps, les devoirs, les gens… tout lui plaît. J’imagine que ça la changeait, après
                     avoir été coincée si longtemps sur l’île d’Ogygie.
                  

                  J’ai hoché la tête, même si l’idée qu’une ancienne immortelle aime le lycée me dépassait
                     un peu, moi aussi.
                  

                  – Où est-ce qu’elle est, maintenant ?

                  – En colo musicale.

                  – Pardon ?!

                  – Elle est animatrice dans une colonie musicale, m’a expliqué Léo. Avec des gamins
                     simples mortels qui font de la musique, je crois. Je sais pas. Elle est partie pour
                     tout l’été.
                  

                  Il a secoué la tête. Il était évident qu’elle lui manquait, qu’il était inquiet et
                     peut-être même qu’il cauchemardait sur tous les clarinettistes sexy que Calypso devait
                     côtoyer.
                  

                  – C’est tout bon, a-t-il dit en se forçant à sourire. Ça nous donne un peu de recul
                     à chacun, tu vois. On y arrivera.
                  

                  Reyna, qui passait, a entendu la fin.

                  – Vous parlez de Calypso ? Ouais, il faut que j’aie une discussion à cœur ouvert avec
                     mi hermano. (Elle a serré l’épaule de Léo.) On n’appelle pas une jeune fille mamacita. Il faut être plus respectueux, entiendes ?
                  

                  – Je… (Léo a paru sur le point de protester, puis il s’est ravisé.) Ouais, OK.

                  Reyna m’a souri.

                  – Valdez a grandi sans sa mère, il a jamais appris ces trucs-là. Maintenant, il a
                     deux super mères adoptives et une grande sœur qui a pas peur de lui en coller une
                     quand il pousse trop.
                  

                  Elle lui a donné une chiquenaude sur la joue pour le taquiner.

                  – C’est bien vrai, a marmonné Léo.

                  – Allez, souris ! l’a encouragé Reyna. Tu la reverras, ta Calypso. Tu peux être lourd,
                     parfois, Valdez, mais t’as un cœur en or impérial.
                  
Étape suivante : le Camp Jupiter.

                  Ça ne m’a pas étonné qu’Hazel et Frank soient devenus le tandem de préteurs le plus
                     efficace et le plus respecté à avoir jamais dirigé la Douzième Légion. En un temps
                     record, ils avaient insufflé une dynamique de reconstruction à la Nouvelle-Rome, réparé
                     tous les dégâts causés par notre bataille contre Tarquin et les deux empereurs, et
                     mis sur pied, avec les loups de Lupa, une campagne de recrutement qui ciblait les
                     demi-dieux isolés dans la nature. Il en était arrivé au moins une vingtaine depuis
                     mon départ ; je me suis demandé où ils s’étaient cachés jusque-là et comment mes confrères
                     de l’Olympe avaient pu avoir autant d’enfants en moins de deux décennies.
                  

                  – On installera de nouvelles casernes là-bas, m’a expliqué Hazel pendant la visite
                     à cinq denarii du camp restauré qu’elle m’offrait avec Frank. On a agrandi les bains thermaux et
                     on va construire un arc de triomphe sur la grand-route de la Nouvelle-Rome pour commémorer
                     notre victoire sur les deux empereurs. (Ses yeux couleur d’ambre ont pétillé.) Il
                     sera entièrement plaqué or ! On joue la démesure à fond.
                  

                  Frank a souri.

                  – Ouais. Pour autant qu’on sache, la malédiction d’Hazel est officiellement rompue.
                     Nous sommes allés consulter au sanctuaire de Pluton et l’augure était favorable. Maintenant,
                     elle peut invoquer des pierres précieuses, des métaux fins… et s’en servir ou les
                     dépenser sans déclencher aucune malédiction.
                  

                  – Mais nous n’allons pas abuser de ce pouvoir, s’est empressée d’ajouter Hazel. On
                     va juste s’en servir pour moderniser le camp et honorer les dieux. On n’achètera ni
                     yachts, ni jets privés, ni grosses chaînes en or avec des pendentifs « H et F + qu’hier, – que demain » incrustés en diamants, n’est-ce pas,
                     Frank ?
                  

                  Frank a fait la moue.

                  – Non, sans doute pas.

                  Hazel lui a donné un coup de coude dans les côtes.

                  – Non, absolument pas, a rectifié Frank. Ce serait ringard.

                  Frank avait toujours sa démarche de grizzly bienveillant, mais il était plus détendu,
                     plus joyeux, comme s’il commençait à intégrer le fait que son destin ne dépendait
                     plus d’un petit tison. Pour Frank Zhang, de même que pour le reste d’entre nous, l’avenir
                     était ouvert à tous les possibles. Son visage s’est éclairé.
                  

                  – Oh, et puis regarde ça, Apollon ! (Frank a fait tournoyer sa cape pourpre de préteur
                     comme s’il allait se transformer en chauve-souris géante – ce dont il était tout à
                     fait capable. Au lieu de quoi, la cape s’est seulement changée en gilet à col châle
                     extra-large.) J’ai trouvé le truc !
                  

                  Hazel a levé les yeux au ciel.

                  – Frank, mon cœur. Est-ce que tu pourrais arrêter le gilet à col châle ?

                  – Ben quoi ? a protesté Frank. Il est impénétrable et confortable à la fois !

                  Plus tard dans la journée, j’ai vu mes autres amis. Lavinia Asimov avait tenu parole :
                     elle avait bel et bien appris les claquettes à la Cinquième Cohorte. Maintenant, l’unité
                     était crainte et respectée dans les jeux de guerre pour sa capacité à adopter la formation
                     de tortue en exécutant des pas à trois sons.
                  

                  Tyson et Ella avaient repris leur travail à la librairie avec enthousiasme. Les licornes
                     étaient toujours arsenalisées. Le projet de développement des temples de Jason Grace
                     suivait son cours, et de nouveaux sanctuaires sortaient de terre chaque semaine.
                  

                  Chose surprenante, Percy Jackson et Annabeth Chase étaient arrivés et s’étaient installés
                     à la cité universitaire de la Nouvelle-Rome, ce qui leur donnait deux mois pour s’habituer
                     à leur nouveau cadre de vie avant le semestre d’automne de leur première année de
                     fac.
                  

                  – Architecture, a dit Annabeth dont les yeux gris brillaient du même éclat que ceux
                     de sa mère. (Elle avait prononcé le mot comme la réponse à tous les problèmes du monde.)
                     Je vais suivre une dominante « conception environnementale » à Berkeley et m’inscrire
                     en parallèle à l’université de la Nouvelle-Rome. D’ici la troisième année, j’imagine
                     que…
                  

                  – Waouh, Puits de Sagesse ! s’est écrié Percy. Il faut d’abord que tu m’aides à avoir
                     ma première année en anglais. Et en maths. Et en histoire.
                  

                  Le sourire d’Annabeth a illuminé la chambre vide.

                  – Ouais, Cervelles d’Algues, je sais. On va reprendre les bases ensemble. Mais tes
                     devoirs, t’y couperas pas.
                  

                  – Oh, la vache ! a dit Percy qui s’est tourné vers moi en quête de commisération.
                     Des devoirs !
                  

                  J’étais content de les trouver autant en forme, mais d’accord avec lui pour les devoirs.
                     Les dieux n’en faisaient jamais. Très peu pour nous. Nous distribuions des quêtes
                     mortelles à accomplir, c’était tout.
                  

                  – Et toi, ta dominante ? lui ai-je demandé.

                  – Ah, euh… biologie marine ? Aquaculture ? Je sais pas. Je trouverai.

                  – Vous logez ici tous les deux ?

                  J’ai esquissé un geste vers les lits superposés. L’université de la Nouvelle-Rome
                     était peut-être une fac pour demi-dieux, mais les chambres de ses résidences étaient aussi basiques et dépourvues d’âme que
                     celles de n’importe quel autre campus.
                  

                  – Non, a répondu Annabeth d’un ton offensé. Tu as vu comment il jette ses vêtements sales
                     par terre, ce mec ? Dégoûtant. En plus, loger en résidence, c’est obligatoire en première
                     année, et les locaux ne sont pas mixtes. Ma coloc n’arrivera sans doute pas avant
                     septembre.
                  

                  – Ouais, a soupiré Percy. Tandis que moi, je serai à l’autre bout du campus, dans
                     ces bâtiments pour garçons qui sont vides. À deux blocs de distance !
                  

                  En lui donnant une tape sur le bras, Annabeth a ajouté :

                  – En même temps, Apollon, nos choix de logement ne te regardent pas.

                  J’ai levé les mains en signe de reddition.

                  – Mais, ai-je quand même demandé, vous avez traversé le pays ensemble pour venir ici ?

                  – Avec Grover, a répliqué Percy. C’était super, seulement nous trois, encore une fois.
                     Mais ce road-trip, vieux…
                  

                  – On a fait des détours, on va dire, a acquiescé Annabeth. Vers le nord, vers le sud,
                     en diagonale… Mais enfin, on est arrivés ici vivants.
                  

                  J’ai hoché la tête. Après tout, c’était le mieux qui puisse arriver pour n’importe
                     quel voyage de demi-dieu.
                  

                  J’ai repensé à mon propre périple de Los Angeles au Camp Jupiter pour y porter le
                     cercueil de Jason Grace. Percy et Annabeth ont semblé lire tous deux dans mes pensées.
                     Malgré les jours heureux qui les attendaient et l’optimisme qui régnait au camp, la
                     tristesse était toujours présente ; je la sentais qui flottait et clignotait aux coins
                     de mon champ visuel, comme un des lares des lieux.
                  
– Nous avons appris en arrivant, a dit Percy. Je n’arrive toujours pas à…

                  Sa voix s’est brisée. Il a baissé les yeux et s’est mis à gratter la paume de sa main.

                  – J’ai pleuré à m’en rendre malade, a reconnu Annabeth. Je regrette encore… Je regrette
                     de ne pas avoir été là pour Piper. J’espère qu’elle va bien.
                  

                  – Piper est une jeune fille résiliente, ai-je dit. Mais oui… Jason. C’était le meilleur
                     d’entre nous.
                  

                  Personne ne l’a contesté.

                  – À propos, ai-je ajouté, ta mère va bien, Percy. Je viens de les voir, elle et Paul.
                     Ta petite sœur est trop mignonne. Elle rit tout le temps.
                  

                  Le visage de Percy s’est éclairé.

                  – Ouais, hein ? Estelle est super. Mais les gâteaux de ma mère me manquent.

                  – Je peux peut-être faire quelque chose pour toi.

                  Comme je l’avais promis à Sally Jackson, j’ai téléporté une assiette de ses cookies
                     bleus fraîchement sortis du four directement dans mes mains.
                  

                  – Waouh, mec ! (Percy a fourré un biscuit dans sa bouche. Ses yeux se sont révulsés
                     d’extase.) Apollon, t’es le meilleur. Je retire presque tout ce que j’ai dit sur toi.
                  

                  – Je t’en prie, Percy. Attends une seconde… comment ça presque tout ?
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                  Deux cent dix, je crois :

                  Ça fait beaucoup de haïkus,

                  Mais si vous en voul…

                  (*Insérez ici le bruit d’un dieu qui se fait étrangler*)

               

               
                  En parlant de Piper McLean, je me suis couvert de ridicule avec ma visite surprise.
                  

                  C’était une délicieuse soirée d’été à Tahlequah, dans l’Oklahoma. Il y avait au ciel
                     des étoiles par millions. Dans les arbres, les cigales chantaient. La chaleur pesait
                     sur les collines. Les lucioles brillaient dans l’herbe.
                  

                  Je m’étais concentré pour me matérialiser à l’endroit où se trouverait Piper McLean,
                     où que ce puisse être. J’ai ouvert mes yeux de Lester perché sur le toit-terrasse
                     d’une modeste ferme, la maison de famille des McLean. Au bord du faîtage, deux personnes
                     étaient assises côte à côte. Leurs silhouettes sombres me faisaient face. L’une s’est
                     penchée vers l’autre et l’a embrassée.
                  

                  Je n’ai pas fait exprès, mais je me suis senti tellement gêné que j’ai flashé comme
                     un appareil photo, abandonnant ma forme de Lester pour celle d’Apollon adulte – toge,
                     chevelure blonde, muscles, la totale. Les deux tourtereaux ont tourné la tête vers
                     moi. Piper McLean était à gauche. À droite se trouvait une jeune fille brune aux cheveux
                     courts, avec un clou de nez en strass qui brillait dans l’obscurité.
                  
Piper a lâché la main de sa compagne.

                  – Waouh, Apollon. Quel à-propos !

                  – Euh, excuse-moi. Je…

                  – Qui est-ce ? a demandé la jeune fille brune, non sans remarquer que j’étais vêtu
                     d’un drap. Ton père a un copain ?
                  

                  J’ai réprimé un glapissement. Le père de Piper étant Tristan McLean, ancienne idole
                     number one de Hollywood, j’avais été tenté de dire : « Pas encore, mais je veux bien
                     me porter volontaire. » Je crois que Piper n’aurait pas apprécié.
                  

                  – Un vieil ami de la famille, a expliqué cette dernière. Je suis désolée, Shel. Tu
                     m’excuses une seconde ?
                  

                  – Euh, bien sûr.

                  Piper s’est levée, m’a attrapé par le bras et m’a entraîné à l’autre bout du toit.

                  – Eh, salut. Qu’est-ce qui se passe ?

                  – Je, euh… (Je n’avais pas été aussi intimidé depuis que je n’étais plus un Lester
                     Papadopoulos à plein temps.) Je voulais juste te dire bonjour, voir si tu allais bien.
                     On dirait que oui ?
                  

                  Piper m’a accordé l’ombre d’un sourire.

                  – On en est au tout début.

                  – Tu es en transition, ai-je répondu, me rappelant ce qu’elle m’avait dit en Californie.

                  Soudain, de nombreux points de notre conversation s’éclairaient. Ne pas être définie
                     par les attentes d’Aphrodite. Ni par la vision qu’avait Héra d’un couple parfait.
                     Le besoin pour Piper de trouver son propre chemin, pas celui que les autres voulaient
                     lui assigner.
                  

                  – Exactement.

                  – Je suis content pour toi. (Et je l’étais. D’ailleurs j’ai dû faire un effort pour
                     ne pas me mettre à briller comme une luciole géante.) Et ton père ?
                  
– Mon père… Quitter Hollywood pour rentrer à Tahlequah, c’est un gros changement.
                     Mais il a l’air d’avoir trouvé un peu de paix. On verra. J’ai appris que tu avais
                     regagné l’Olympe. Félicitations.
                  

                  Je n’étais pas sûr que des félicitations soient de circonstance, étant donné mon sentiment
                     général d’insatisfaction et de nullité, mais j’ai hoché la tête. Je lui ai raconté
                     ce qu’il était advenu de Néron. Je lui ai raconté les funérailles de Jason Grace.
                  

                  Elle a serré ses coudes dans ses mains. À la lumière des étoiles, son visage paraissait
                     aussi chaud que du bronze tout juste sorti de l’enclume d’Héphaïstos.
                  

                  – C’est bien, a-t-elle dit. Je suis contente que le Camp Jupiter lui ait rendu justice.
                     Tu lui as rendu justice.
                  

                  – Ça, je ne sais pas.

                  Elle a posé une main sur mon bras.

                  – Tu n’as pas oublié. Je le vois.

                  Elle voulait dire : ce que c’est, d’être humain, d’honorer les sacrifices qui ont
                     été faits.
                  

                  – Non, ai-je répondu. Je n’oublierai pas. Ce souvenir fait partie de moi, maintenant.

                  – Bon, voilà qui est impecc. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…

                  – Quoi ?

                  Piper a fait un geste vers son amie Shel.

                  – Oh, bien sûr. Prends soin de toi, Piper McLean.

                  – Toi aussi, Apollon. Et la prochaine fois, essaie de me prévenir, peut-être, avant
                     de passer ?
                  

                  J’ai bredouillé des excuses, mais elle avait déjà tourné le dos – pour aller retrouver
                     sa nouvelle amie, sa nouvelle vie et les étoiles au ciel.
                  
Les dernières retrouvailles, les plus difficiles… Meg McCaffrey.

                  Une journée d’été à Palm Springs. La chaleur sèche, torride, m’a rappelé le Labyrinthe
                     de Feu, mais elle n’avait rien de malveillant ni de magique. C’était juste qu’il faisait
                     chaud, l’été, dans le désert.
                  

                  Aeithalès, l’ancienne maison du docteur Phillip McCaffrey, était une oasis de fraîcheur
                     et de verdure. De grosses branches d’arbre avaient poussé pour reconstituer l’ancienne
                     structure, initialement fabriquée de main humaine, aussi était-elle encore plus impressionnante
                     maintenant que pendant l’enfance de Meg. Annabeth aurait été soufflée par la conception
                     environnementale des dryades locales. Les fenêtres avaient été remplacées par des
                     superpositions de plantes grimpantes qui s’ouvraient et se fermaient automatiquement
                     pour générer de l’ombre et de la fraîcheur, réagissant aux plus légères fluctuations
                     des vents. Les serres avaient été réparées. Elles débordaient à présent de spécimens
                     rares provenant de toute la Californie du Sud. Des sources naturelles alimentaient
                     les citernes pour fournir les jardins en eau et refroidir la maison.
                  

                  Je suis apparu sous mon ancienne forme de Lester, à l’orée du chemin qui menait de
                     la demeure aux jardins, et j’ai failli me faire embrocher par les Méliades, les sept
                     super-dryades qui constituaient la troupe personnelle de Meg.
                  

                  – Halte, intrus ! ont-elles crié à l’unisson.

                  – Ce n’est que moi, ai-je dit, sans grand effet. Lester ! (Toujours rien.) L’ancien,
                     euh, serviteur de Meg.
                  

                  Les Méliades ont abaissé leurs lances.

                  – Ah, oui, a dit l’une.

                  – Serviteur de la Meg, a dit l’autre.
– Le faible et insuffisant, a enchaîné une troisième. Avant que la Meg dispose de
                     nos services.
                  

                  – Je vous ferais remarquer que je suis un dieu olympien à plein titre ! ai-je protesté.

                  Les Méliades sont restées imperturbables.

                  – Nous allons t’emmener auprès de la Meg, a dit l’une d’elles. Elle prononcera son
                     verdict. En avant, au pas de course !
                  

                  Elles se sont disposées en phalange autour de moi pour me faire avancer le long du
                     chemin. J’aurais pu disparaître, m’envoler ou entreprendre mille autres actions bluffantes,
                     mais elles m’avaient pris de court. Je suis retombé dans mes vieilles habitudes à
                     la Lester et me suis laissé mener manu militari auprès de mon ancienne maîtresse.
                  

                  Nous l’avons trouvée en train de creuser la terre en compagnie des ex-membres de la
                     famille de Néron : elle leur montrait comment repiquer de jeunes pousses de cactus.
                     J’ai repéré Aemillia et Lucius, qui paraissaient très heureux de s’occuper de leurs
                     bébés cactus. Même le petit Cassius était là – la manière dont Meg l’avait retrouvé
                     relevait du mystère. Il plaisantait avec une des dryades, l’air tellement détendu
                     que j’avais du mal à reconnaître le petit garçon qui s’était enfui de la tour de Néron.
                  

                  Tout près, à la lisière d’un verger planté de pêchers, Brugnon le karpos était posté dans toute sa gloire couche-culottée. (Bien sûr… il s’était pointé une
                     fois le danger passé.) Il était plongé dans une vive conversation avec une jeune karpos, certainement native de la région. Elle lui ressemblait beaucoup, à la différence
                     près qu’elle était couverte d’une fine couche de piquants.
                  

                  – Brugnon ! lui disait Brugnon.

                  – Figue de Barbarie ! a rétorqué la damoiselle.
– Brugnon !

                  – Figue de Barbarie !

                  Cela semblait résumer l’étendue de leur débat. Peut-être allait-il déboucher sur un
                     combat à mort pour la suprématie du fruit local. Peut-être était-ce le début de la
                     plus grande histoire d’amour jamais mûrie sous le soleil. Difficile à dire, avec les
                     karpoi.
                  

                  Meg s’est figée un instant en me voyant. Puis son visage s’est fendu d’un grand sourire.
                     Elle portait sa robe rose de Sally Jackson, avec une coiffe de jardinier qui ressemblait
                     à un chapeau de champignon.
                  

                  Malgré ce couvre-chef, son cou exposé virait au rouge.

                  – Tu es revenu, a-t-elle observé.

                  J’ai souri.

                  – Tu as un coup de soleil.

                  – Viens ici, a-t-elle ordonné.

                  Ses ordres n’avaient plus de pouvoir, mais j’y suis allé quand même. Elle m’a sauté
                     au cou et serré fort. Elle avait une odeur de figue de barbarie et de sable chaud.
                     Il se peut que j’aie eu la larme à l’œil.
                  

                  – Continuez, les gars, a-t-elle dit à ses stagiaires. Je reviens.

                  Les anciens enfants impériaux ont eu l’air contents d’obtempérer. Ils semblaient véritablement
                     décidés à jardiner, comme si leur santé mentale en dépendait, ce qui était peut-être
                     le cas.
                  

                  Meg m’a pris par la main pour m’emmener faire le tour du nouveau domaine, les Méliades
                     toujours à nos basques. Elle m’a montré la caravane où vivait maintenant Hérophile
                     la Sibylle, quand elle n’était pas en ville où elle lisait les tarots et exerçait
                     la guérison par les pierres. Meg m’a expliqué avec fierté que l’ancienne Oracle gagnait
                     assez pour couvrir tous les frais d’Aeithalès.
                  
Joshua et Aloe Vera, nos amis dryades, ont été contents de me voir. Ils m’ont parlé
                     de leur travail, pour lequel ils parcouraient la Californie du Sud afin de planter
                     de nouvelles dryades et de réparer au mieux les ravages des sécheresses et feux de
                     forêt. Il leur restait encore beaucoup à faire, mais la situation s’améliorait. Aloe
                     nous a suivis pendant un bout de temps, tartinant les épaules rougies de Meg de gel
                     visqueux tout en la grondant.
                  

                  Nous avons fini notre tour dans la pièce principale de la maison, où Luguselwa assemblait
                     un rocking-chair. De nouvelles mains mécaniques lui avaient été offertes, m’a dit
                     Meg, par les Héphaïstos, à la Colonie des Sang-Mêlé.
                  

                  – Salut, camarade taulard ! m’a lancé Lu avec un grand sourire. (Elle m’a adressé
                     un geste de la main que l’on n’associe pas, en général, à des salutations amicales.
                     Puis elle a juré et secoué vivement ses doigts métalliques pour les déplier en une
                     configuration plus appropriée.) Désolée. Ces mains n’ont pas tout à fait été programmées
                     correctement. Elles ont encore quelques bugs.
                  

                  Elle s’est levée pour me broyer dans ses bras. Ses doigts se sont écartés et m’ont
                     chatouillé entre les omoplates. J’ai présumé que c’était involontaire, car Lu ne me
                     semblait pas très gazou-gazou.
                  

                  – Tu as bonne mine, ai-je dit en me dégageant.

                  Lu a ri.

                  – J’ai ma Jeune Pousse avec moi. J’ai une maison. Je suis redevenue une bonne vieille
                     mortelle, et pour rien au monde je ne voudrais que ça change.
                  

                  Je me suis retenu de dire : « Moi aussi. » Cette pensée m’a donné le vague à l’âme.
                     Cela aurait été inconcevable pour l’Apollon d’hier, mais l’idée de vieillir dans cette
                     ravissante maison d’arbres en plein désert, en regardant Meg grandir et devenir une femme forte
                     et puissante… ne manquait pas de charme.
                  

                  Lu a dû remarquer ma tristesse. Elle a montré le rocking-chair d’un geste.

                  – Bon, je vous laisse continuer votre visite, tous les deux. Assembler ce fauteuil
                     IKEA, c’est la quête la plus dure qui m’ait été confiée depuis des années.
                  

                  Meg m’a emmené sur la terrasse. Les rayons de l’après-midi plongeaient derrière les
                     monts San Jacinto. Mon char du soleil devait être sur le chemin du retour en cet instant
                     même, et mes chevaux, piaffer d’excitation à l’approche de l’écurie. J’allais bientôt
                     les rejoindre… me refondre avec mon autre moi, au Palais du Soleil.
                  

                  J’ai regardé Meg qui écrasait une larme au coin de son œil.

                  – Tu peux pas rester, j’imagine, a-t-elle dit.

                  J’ai pris sa main dans la mienne.

                  – Ma chère Meg.

                  Nous sommes restés comme ça un moment, main dans la main, en silence, à regarder les
                     demi-dieux travailler dans le jardin.
                  

                  – Meg, tu as tant fait pour moi. Pour nous tous. Je… Je t’avais promis de te récompenser
                     quand je serais redevenu un dieu.
                  

                  Elle a voulu dire quelque chose, mais je l’ai interrompue.

                  – Non, attends. Je comprends que ça dévaloriserait notre amitié. Je ne peux pas régler
                     les problèmes des mortels d’un claquement de doigts. Je vois bien que tu ne veux pas
                     de récompense. Mais tu seras toujours mon amie. Et si tu as besoin de moi, ne serait-ce
                     que pour parler, je serai là.
                  

                  Sa bouche a tressailli.
– Merci. C’est cool. Mais… en fait, je veux bien une licorne.

                  Meg avait encore frappé. Elle pouvait encore me surprendre. J’ai ri, claqué des doigts,
                     et une licorne est apparue en hennissant sur le flanc de la colline, en contrebas,
                     qui s’est mise à gratter le sol de ses sabots d’or incrustés de perles.
                  

                  Meg s’est jetée à mon cou.

                  – Merci. Tu seras toujours mon ami, aussi, hein ?

                  – Tant que tu seras toujours la mienne, ai-je dit.

                  Elle a réfléchi à la question.

                  – Ouais. Ça, je peux.

                  Je ne me souviens pas de quoi nous avons parlé d’autre. Des leçons de piano que je
                     lui avais promises. De différentes espèces de plantes grasses. De la meilleure façon
                     de nourrir et soigner les licornes. J’étais heureux d’être avec elle, tout simplement.
                  

                  Enfin, quand le soleil s’est couché, Meg a paru comprendre qu’il était temps que je
                     m’en aille.
                  

                  – Tu reviendras ? m’a-t-elle demandé.

                  – Toujours, ai-je promis. Le soleil revient toujours.

               

            

         

      
   
      
         
            
                  Eh bien, chère lectrice, cher lecteur, nous voici au bout de mes travaux. Tu m’as
                     suivi sur cinq volumes d’aventures et pendant six mois de souffrance et de chagrin.
                     Si je calcule bien, tu as lu deux cent dix de mes haïkus. Comme Meg, tu mérites sûrement
                     une récompense.
                  

                  Qu’accepterais-tu ? Je suis en panne de licornes. Cependant, chaque fois que tu viseras
                     une cible et t’efforceras de décocher ta meilleure flèche, chaque fois que tu essayeras
                     de traduire tes émotions en chanson ou en poème, sache que je te sourirai et t’inspirerai.
                     Nous sommes amis, maintenant.
                  

                  Invoque-moi. Je serai là pour toi.

               

            

         

      
   
      
         
            Guide de l’Apollon-langue

               
                  Achille : héros grec de la guerre de Troie qui a été tué par une flèche dans son talon, unique
                     point vulnérable de son corps.
                  

                  AEC : « avant l’ère commune », système de datation équivalent à « avant Jésus-Christ ».
                     Voir aussi EC.
                  

                  Agrippine la Jeune : impératrice romaine ambitieuse et sanguinaire, qui eut Néron pour fils ; elle était
                     tellement dominatrice envers lui qu’il l’a fait assassiner.
                  

                  Ambroisie : nourriture des dieux ; consommée en petites quantités, elle a des pouvoirs curatifs
                     sur les demi-dieux. Elle prend le goût de la nourriture préférée de qui la mange.
                  

                  Amphisbène : serpent doté d’une queue à chaque extrémité, né du sang qui avait coulé de la tête
                     tranchée de Méduse.
                  

                  Anicet : fidèle serviteur de Néron, qui exécuta l’ordre de tuer Agrippine, la mère de Néron.
                  

                  Aphrodite : déesse grecque de l’amour et de la beauté. Forme romaine : Vénus.
                  

                  Arès : dieu grec de la guerre, fils de Zeus et d’Héra, demi-frère d’Athéna. Forme romaine :
                     Mars.
                  

                  Artémis : déesse grecque de la chasse et de la lune ; fille de Zeus et Léto et sœur jumelle
                     d’Apollon. Forme romaine : Diane.
                  
Asclépios : dieu de la médecine ; fils d’Apollon. Son temple était le plus grand centre de soins
                     de la Grèce antique. Forme romaine : Esculape.
                  

                  Athéna : déesse grecque de la sagesse. Forme romaine : Minerve.
                  

                  Athéna Parthenos : statue de la déesse Athéna haute de douze mètres, qui fut jadis la pièce maîtresse
                     du Parthénon d’Athènes. Elle se trouve aujourd’hui sur la colline des Sang-Mêlé, à
                     la Colonie des Sang-Mêlé.
                  

                  Bacchus : dieu romain du vin et des festivités ; fils de Jupiter. Forme grecque : Dionysos.
                  

                  Bataille de Manhattan : ultime et décisive bataille de la Seconde Guerre des Titans.
                  

                  Boare : équivalent de Hou ! en latin.
                  

                  Borée : dieu du vent du Nord.
                  

                  Bosquet de Dodone : site de l’Oracle grec le plus ancien après Delphes ; le bruissement des arbres du
                     bosquet fournissait des réponses aux prêtres et aux prêtresses qui venaient le consulter.
                     Il se trouve actuellement dans la forêt de la Colonie des Sang-Mêlé et on ne peut
                     y accéder que par la tanière des Myrmekes. La flèche de Dodone a été taillée dans
                     une branche d’un des chênes du bosquet d’origine.
                  

                  Bronze céleste : puissant métal magique dont sont faites les armes des dieux grecs et de leurs enfants
                     demi-dieux.
                  

                  Brume : force magique qui empêche les mortels de voir les dieux, les créatures mythiques
                     et les événements surnaturels en leur donnant l’aspect d’une créature ou d’un phénomène
                     que l’esprit humain peut accepter.
                  

                  Caligula : surnom du troisième empereur de Rome, Caius Julius Caesar Augustus Germanicus, tristement
                     célèbre pour sa cruauté et les carnages dont il s’est rendu responsable durant les quatre ans de son règne, de 37 à 41 EC ; il a été assassiné par sa propre
                     garde.
                  

                  Camp Jupiter : centre d’entraînement des demi-dieux romains situé en Californie, entre les collines
                     d’Oakland et celles de Berkeley.
                  

                  Celte : qui se rapporte à un groupe de peuples indo-européens ayant des similarités culturelles
                     et parlant des langues à l’origine commune telles que l’irlandais, le gaélique d’Écosse,
                     le gallois et d’autres, notamment le gaulois pré-romain.
                  

                  Centaure : créature mi-humain, mi-cheval. Les centaures sont d’excellents archers.
                  

                  Champs du Châtiment : partie des Enfers où sont envoyées les personnes qui ont fait du mal durant leur
                     vie ; elles y subissent des châtiments éternels pour leurs crimes.
                  

                  Chaos : divinité primordiale et créatrice de l’univers ; vide informe situé sous les profondeurs
                     du Tartare.
                  

                  Chaos primordial : existait avant toute chose ; vide à partir duquel les dieux furent formés.
                  

                  Chasseresses d’Artémis : groupe de jeunes filles fidèles à Artémis ; renoncent aux hommes pour la vie et reçoivent
                     en échange le don de la chasse et la jeunesse éternelle.
                  

                  Chiron : centaure, directeur des activités à la Colonie des Sang-Mêlé en temps normal.
                  

                  Citerne : refuge pour les dryades à Palm Springs, en Californie.
                  

                  Cohorte : unité militaire romaine composé de légionnaires.
                  

                  Colonie des Sang-Mêlé : centre d’entraînement des demi-dieux grecs, situé à Long Island, dans l’État de New York.
                  

                  Commode : Lucius Aurelius Commodus, de son nom latin, était le fils de l’empereur romain Marc
                     Aurèle ; il devint co-empereur à l’âge de seize ans et empereur à dix-huit, à la mort
                     de son père. Mégalomane et corrompu, il régna de 180 à 192 EC ; il se prenait pour
                     le Nouvel Hercule et aimait tuer des animaux et combattre lui-même des gladiateurs
                     au Colisée.
                  

                  Coronis : une des petites amies d’Apollon, qui tomba amoureuse d’un mortel. Apollon apprit
                     la liaison par un corbeau blanc à qui il avait confié la surveillance de la jeune
                     femme. Furieux que le corbeau ne soit pas arrivé à crever les yeux de l’homme, Apollon
                     le maudit et lui brûla légèrement les plumes. Il chargea sa sœur Artémis de tuer Coronis
                     car il n’avait pas le cœur de le faire lui-même.
                  

                  Cronos : Titan et seigneur du temps, du mal et des récoltes. C’est le plus jeune mais aussi
                     le plus téméraire et le plus retors des enfants de Gaïa. Il a convaincu plusieurs
                     de ses frères de l’aider à tuer leur père Ouranos. Il fut aussi le principal adversaire
                     de Percy Jackson. Forme romaine : Saturne.
                  

                  Cyclope : membre d’une race de géants primitifs ayant un seul œil au milieu du front.
                  

                  Cynocéphale : monstre à corps humain et tête de chien, plus rarement à tête de loup ou de chacal.
                  

                  Dante Alighieri, dit Dante : poète italien de la fin du Moyen Âge, qui inventa la rime tierce – terza rima ; auteur de L’Enfer, entre autres œuvres.
                  

                  Daphné : ravissante naïade qui attira l’attention d’Apollon ; elle se transforma en laurier
                     pour lui échapper.
                  

                  Dédale : demi-dieu grec, fils d’Athéna et inventeur aux créations multiples, notamment le
                     Labyrinthe, où le Minotaure (moitié homme, moitié dieu) était tenu prisonnier.
                  

                  Deimos : dieu grec de la peur.
                  

                  Déméter : déesse grecque de l’agriculture, fille des Titans Rhéa et Cronos.
                  

                  Denarius (pl. : denarii) : pièce de monnaie romaine.
                  
Diane : déesse romaine de la chasse et de la lune, fille de Zeus et Léto et sœur jumelle
                     d’Apollon. Forme grecque : Artémis.
                  

                  Didymes : sanctuaire oraculaire d’Apollon situé à Milêtos, sur la côte ouest de la Turquie
                     moderne.
                  

                  Dimachaerus (pl. : dimachaeri) : gladiateur romain formé au combat à deux épées.
                  

                  Dionysos : dieu grec du vin et des festivités ; fils de Zeus. Forme romaine : Bacchus.
                  

                  Drachme : monnaie de la Grèce antique.
                  

                  Drakon : gigantesque monstre jaune et vert ressemblant à un serpent, avec une collerette,
                     des yeux de reptile et des griffes énormes ; crache du poison.
                  

                  Dryade : esprit (le plus souvent féminin) associé à un arbre.
                  

                  EC : « ère commune », système de datation équivalent à « après Jésus-Christ ». Voir aussi
                     AEC.
                  

                  Élien : auteur romain du début du IIIe siècle EC qui écrivit des histoires sensationnelles relatant des événements étranges
                     et des faits miraculeux. Surtout connu pour son livre intitulé De la nature des animaux.
                  

                  Élysée : paradis auquel les héros grecs sont envoyés quand les dieux leur accordent l’immortalité.
                  

                  Enfers : royaume des morts, où vont les âmes pour l’éternité, gouverné par Hadès.
                  

                  Érèbe : dieu primordial grec de l’obscurité ; lieu de ténèbres entre la terre et Hadès.
                  

                  Esculape : nom romain d’Asclépios, dieu de la médecine, fils d’Apollon.
                  

                  Faisceau de licteur (en latin : fasces) : hache de cérémonie enveloppée dans un faisceau d’épaisses baguettes de bois, d’où
                     émerge la lame en forme de croissant ; symbole ultime de l’autorité dans la Rome antique. Le mot « fascisme » est dérivé de fasces.

                  Faune : divinité sylvestre romaine, mi-homme, mi-bouc. Forme grecque : satyre.
                  

                  Feu grec : liquide vert et visqueux hautement explosif, utilisé comme arme. C’est une des substances
                     les plus dangereuses qui soient sur terre.
                  

                  Formation en tortue : désigne une formation défensive pour laquelle les légionnaires placent leurs boucliers
                     bord à bord pour créer une barrière.
                  

                  Gaïa : déesse de la terre ; mère des Titans, des géants, des Cyclopes et d’autres monstres.
                  

                  Ganymède : beau garçon troyen que Zeus avait enlevé pour en faire l’échanson des dieux à l’Olympe.
                  

                  Gaulois : nom donné par les Romains aux Celtes et à leurs territoires.
                  

                  Gaz des Sassanides : arme chimique dont les Perses se servaient contre les Romains en temps de guerre.
                  

                  Germani (sing. : Germanus) : gardes du corps au service de l’Empire romain, issus de tribus gauloises et germaniques
                     établies à l’ouest du Rhin.
                  

                  Glámon : équivalent de « vieil homme lubrique » en grec ancien.
                  

                  Guerre de Troie : selon la légende, guerre menée par les Achéens (les Grecs) contre la ville de Troie
                     après que Pâris de Troie eut enlevé Hélène à son mari Ménélas, roi de Sparte. Voir
                     Troie.
                  

                  Hadès : dieu grec de la mort et des richesses matérielles ; souverain des Enfers. Forme romaine :
                     Pluton.
                  

                  Harpie : créature ailée féminine qui dérobe des objets.
                  

                  Harpocrate : dieu du silence.
                  
Hécate : déesse de la magie et des carrefours.
                  

                  Hélios : Titan dieu du soleil ; fils du Titan Hypérion et de la Titanide Théia.
                  

                  Héphaïstos : dieu grec du feu, y compris le feu des volcans, des artisanats et des forgerons ;
                     fils de Zeus et d’Héra, marié à Aphrodite. Forme romaine : Vulcain.
                  

                  Héra : déesse grecque du mariage ; épouse et sœur de Zeus. Belle-mère d’Apollon.
                  

                  Hermès : dieu grec des voyageurs, guide des esprits des morts ; dieu de la communication.
                     Forme romaine : Mercure.
                  

                  Hérophile : Oracle d’Érythrée ; elle livre ses prophéties sous forme d’énigmes.
                  

                  Hestia : déesse grecque du foyer.
                  

                  Hyacinthe : héros grec et amant d’Apollon, mort en essayant d’impressionner ce dernier par son
                     habileté au lancer de disque.
                  

                  Icare : fils de Dédale, plus connu pour avoir tenté de s’enfuir de l’île de Crète à l’aide
                     d’ailes en métal et en cire créées par son père : n’écoutant pas les avertissements
                     de ce dernier, il vola trop près du soleil, ses ailes fondirent et il s’écrasa à terre.
                  

                  Jules César : homme politique et général romain qui a, par ses exploits militaires, étendu le territoire
                     de Rome et fini par déclencher une guerre civile qui lui a permis de s’emparer du
                     pouvoir en 49 AEC. Déclaré « dictateur à vie », il institua des réformes sociales
                     qui lui valurent la colère de certains Romains puissants. Un groupe de sénateurs complota
                     contre lui et l’assassina le 15 mars de l’an 44 AEC.
                  

                  Jupiter : dieu romain du ciel et roi des dieux. Forme grecque : Zeus.
                  

                  Karpos (pl. : karpoi) : esprit des céréales, et parfois des fruits.
                  

                  Labyrinthe : réseau souterrain magique, construit à l’origine sur l’île de Crête par l’inventeur Dédale, pour y emprisonner le Minotaure.
                  

                  Lare : dieu romain du foyer.
                  

                  Léontocéphale : être doté d’une tête de lion et d’un corps d’homme autour duquel s’enroule un serpent
                     sans tête ni queue, créé par le dieu perse Mithras pour protéger son immortalité.
                  

                  Léto : mère d’Artémis et d’Apollon ; déesse de la maternité.
                  

                  Licteur (en latin : lictor) : officier servant de garde du corps à des magistrats romains.
                  

                  Lugus : un des principaux dieux de l’ancienne religion celte.
                  

                  Lupa : la déesse louve, gardienne de Rome.
                  

                  Mars : dieu romain de la guerre. Père divin de Romulus et Remus. Forme grecque : Arès.
                  

                  Marsyas : satyre qui défia Apollon à un concours musical et perdit, suite à quoi il fut écorché
                     vif.
                  

                  Méliades : nymphes grecques du frêne, nées de Gaïa ; elles ont nourri et élevé Zeus en Crète.
                  

                  Mercure : dieu romain des voyageurs, guide des esprits des morts ; dieu de la communication.
                     Forme grecque : Hermès.
                  

                  Midas : roi célèbre pour son pouvoir de changer en or tout ce qu’il touchait, qui lui avait
                     été conféré par Dionysos.
                  

                  Minotaure : fils du roi Minos de Crète, mi-homme, mi-taureau ; le Minotaure était enfermé dans
                     le Labyrinthe et tuait les jeunes gens qui lui étaient envoyés ; il fut finalement
                     vaincu par Thésée.
                  

                  Mithras : dieu perse adopté par les Romains qui en firent le dieu des guerriers ; il créa le
                     léontocéphale.
                  

                  Mont Olympe : foyer des douze Olympiens.
                  
Morphée : Titan qui plongea tous les mortels de New York dans un profond sommeil lors de la
                     bataille de Manhattan. 
                  

                  Mussolini, Benito : homme politique italien qui fonda le Parti national fasciste, une organisation
                     paramilitaire. Il fut président du Conseil des ministres d’Italie dès 1922, puis instaura
                     une dictature qui dura jusqu’en 1943.
                  

                  Naïade : esprit de l’eau féminin.
                  

                  Nectar : boisson des dieux ; peut guérir les demi-dieux.
                  

                  Néron : régna comme empereur romain de 54 à 68 EC ; il fit exécuter sa mère et sa première
                     épouse ; beaucoup le pensent à l’origine d’un incendie qui dévasta le centre de Rome,
                     mais dont il accusa les chrétiens, qu’il fit brûler sur des croix ; il se fit construire
                     un palais dispendieux sur le terrain ainsi dégagé et finit par perdre ses soutiens
                     quand les frais de construction l’amenèrent à élever les impôts ; il se suicida.
                  

                  Neuf Muses : déesses grecques qui accordent l’inspiration et protègent la création et l’expression
                     artistiques ; filles de Zeus et Mnémosyne ; enfants, elles eurent Apollon comme professeur ;
                     leurs noms sont Clio, Euterpe, Thalie, Melpomène, Terpsichore, Érato, Polymnie, Uranie
                     et Calliope.
                  

                  Nouvelle-Rome : désigne à la fois la vallée où se situe le Camp Jupiter et une ville – version moderne
                     et plus petite de la cité antique – où les demi-dieux romains peuvent vivre en paix,
                     étudier ou prendre leur retraite.
                  

                  Nymphe : divinité féminine qui anime la nature.
                  

                  Omphalos : signifie en grec « nombril du monde » ; surnom de la source de Delphes, qui murmurait
                     l’avenir à ceux qui savaient l’écouter.
                  

                  Oracle de Delphes : délivre les prophéties d’Apollon.
                  

                  Or impérial : métal rare, mortel pour les monstres ; consacré au Panthéon ; son existence était un secret jalousement gardé par les empereurs.
                  

                  Pandos (pl. : pandai) : homme doté d’oreilles immenses, de huit doigts par main et huit orteils par pied,
                     au corps couvert d’une fourrure blanche au départ, et qui devient noire à l’âge adulte.
                  

                  Parques : trois incarnations féminines du destin. Elles contrôlent le fil de la vie pour chaque
                     créature vivante, de la naissance à la mort.
                  

                  Pégase : cheval ailé divin, engendré par Poséidon en sa qualité de dieu des chevaux.
                  

                  Pelée : père d’Achille ; de nombreux dieux furent présents à son mariage avec la nymphe marine
                     Thétis, mais une querelle éclata entre eux à cette occasion, qui entraîna la guerre
                     de Troie. Le dragon gardien de la Colonie des Sang-Mêlé lui doit son nom.
                  

                  Perséphone : déesse grecque du printemps et de la végétation ; fille de Zeus et Déméter ; Hadès
                     tomba amoureux d’elle et l’emmena aux Enfers pour en faire son épouse et la reine
                     des Enfers.
                  

                  Phaéthon : demi-dieu fils d’Hélios, le Titan du soleil. Il commença accidentellement à brûler
                     la terre en conduisant le char du soleil d’Hélios, et Zeus dut le foudroyer.
                  

                  Pluton : dieu romain de la mort et de la richesse. Équivalent grec : Hadès.
                  

                  Poséidon : dieu grec de la mer ; fils des Titans Cronos et Rhéa ; frère de Zeus et d’Hadès.
                  

                  Préteur, prétrice : magistrat(e) romain(e) nommé par suffrage et commandant de l’armée.
                  

                  Princeps : signifie en latin « premier citoyen » ou « en première ligne » ; les premiers empereurs romains se sont arrogés ce titre, qui en est
                     venu à signifier « prince de Rome ».
                  

                  Pythie : prêtresse d’Apollon qui délivre ses prophéties ; nom donné à toutes les Oracles de
                     Delphes.
                  

                  Python : serpent monstrueux que Gaïa avait chargé de garder l’Oracle de Delphes.
                  

                  Renard de Teumesse : renard géant envoyé par les Olympiens pour attaquer les enfants de Thèbes ; son destin
                     est de ne jamais être capturé.
                  

                  Rime tierce / terza rima : en poésie, une strophe de trois vers dont le premier et le troisième riment, tandis
                     que le vers du milieu, le deuxième, rime avec le premier vers de la strophe suivante.
                     Inventée par le poète Dante.
                  

                  Rokh : oiseau de proie immense.
                  

                  Saturnales : anciennes fêtes romaines qui se tenaient en décembre en l’honneur de Saturne, l’équivalent
                     romain de Cronos.
                  

                  Satyre : dieu sylvestre grec, mi-chèvre, mi-homme.
                  

                  Scusatemi : « Excusez-moi » en italien.
                  

                  Sibylle : prophétesse.
                  

                  Sibylle de Cumes : Oracle d’Apollon originaire de Cumes, qui consigna en neuf volumes ses instructions
                     prophétiques pour éviter les catastrophes ; elle détruisit six de ces livres alors
                     qu’elle essayait de vendre l’ensemble au roi de Rome, Tarquin le Superbe.
                  

                  Sica (pl. : sicae) : épée courte à la lame incurvée.
                  

                  Socrate : philosophe grec (env. 470-399 AEC) qui a eu sur la pensée occidentale une profonde
                     influence.
                  

                  Sœurs Grises : Tempête, Colère et Guêpe, trio de vieilles femmes qui se partagent un seul œil et
                     une seule dent et desservent New York et ses environs avec leur taxi.
                  
Styx : puissante nymphe de l’eau ; fille aînée d’Océanos, Titan de la mer ; déesse du fleuve
                     le plus important des Enfers ; déesse de la haine. Le fleuve Styx lui doit son nom.
                  

                  Styx, masc. : fleuve marquant la frontière entre la terre et les Enfers. Ses eaux effacent les
                     souvenirs de qui s’y plonge.
                  

                  Tarquin : Lucius Tarquinus Superbus fut le septième et dernier roi de Rome et régna de 534
                     à 509 AEC, année où, suite à une insurrection populaire, la République romaine fut
                     instaurée.
                  

                  Tartare : mari de Gaïa ; esprit de l’abîme ; père des géants ; fosse la plus sombre des Enfers,
                     où finissent les monstres quand ils sont tués.
                  

                  Taurus silvestrus (pl. : tauri silvestres) : taureau des forêts à la peau impénétrable ; ennemi ancestral des troglodytes.
                  

                  Thalia : muse de la comédie.
                  

                  Titans : groupe de puissantes divinités grecques, descendantes de Gaïa et Ouranos, qui régnèrent
                     durant l’âge d’or et furent renversés par une nouvelle génération de dieux, les Olympiens.
                  

                  Toison d’or : cette dépouille d’un bélier au pelage d’or était un symbole d’autorité et de royauté ;
                     elle était gardée par un dragon et des taureaux cracheurs de feu ; Jason fut chargé
                     de la rapporter, ce qui donna lieu à une quête épique. À présent, elle est accrochée
                     au pin de Thalia, à la Colonie des Sang-Mêlé, et contribue à en renforcer les barrières
                     magiques.
                  

                  Tour de Sutro : tour situé dans la baie de San Francisco, abritant une immense antenne de transmission
                     rouge et blanc. Harpocrate, le dieu du silence, y avait été enfermé par Commode et
                     Caligula.
                  

                  Triumvirat : alliance politique composée de trois parties. Désigne ici l’alliance entre les trois
                     empereurs Caligula, Néron et Commode.
                  
Troglodytes : espèce d’humanoïdes souterrains qui se nourrissent de lézards et combattent les taureaux.
                  

                  Troie : cité pré-romaine située dans l’actuelle Turquie ; site de la guerre de Troie.
                  

                  Trophonios : demi-dieu fils d’Apollon, architecte de son temple de Delphes et esprit de l’Oracle
                     des Ténèbres ; il décapita son demi-frère Agamède pour empêcher qu’il soit identifié
                     après leur pillage du trésor du roi Hyriéus.
                  

                  Unicornes imperant : signifie en latin : « Les licornes déchirent ! »
                  

                  Ventus (pl. : venti) : esprit de la tempête.
                  

                  Vénus : déesse romaine de l’amour et de la beauté. Forme grecque : Aphrodite.
                  

                  Vol d’ombre : moyen de transport propre aux créatures des Enfers et aux enfants d’Hadès, qui leur
                     permet de se rendre n’importe où sur terre ou dans les Enfers, au prix cependant d’une
                     grande fatigue.
                  

                  Vulcain : dieu romain du feu, y compris le feu des volcans, des artisanats et des forgerons.
                     Forme grecque : Héphaïstos.
                  

                  Waystation : lieu offrant un refuge aux demi-dieux, monstres pacifiques et Chasseresses d’Artémis,
                     situé au-dessus de la gare d’Union Station à Indianapolis, dans l’État d’Indiana.
                  

                  Zeus : dieu grec du ciel et roi des dieux. Forme romaine : Jupiter.
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